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EXTRAIT 



DU 

RiGLEMENT GÉNÉRAL DE L'INSTITUT NATIONAL 6ENET0I8. 



« Art* 33. L'Institut publie uu Bulletin et des Mémoires. 

» Art. 34. Le Bulletin paraît à des époques indéterminées, qui n'ex- 
cèdent cependant pas trois mois ; les Mémoires forment chaque année 
un volume. 

» Art. 35. Ces publications sont signées par le Secrétaire général. 

» Art. 36. Le Bulletin renferme le sommaire des travaux intérieurs 
des cinq Sections. La publication en est confiée au Secrétaire général,. 
qui le rédige avec la coopération des Secrétaires de chaque Section. 

» Art. 37. Les Mémoires in-exlenso, destinés au Recueil annuel, 
sont fournis par les Sections. 

9 Art. 38. Les Méçaoires des trois catégories de n.embres de l'In- 
stitut (effectifs, honoraires, correspondants), sont admis dans le Recueil. 

» Art. 39. A ce Recueil pourront être joints les gravures, litho- 
graphies, morceaux de musique, etc., dont la publication aura été 
approuvée par la Section des Beaux-Arts. 

» Art. 40. Le Recueil des Mémoires sera classé en séries corres- 
pondantes aux tîinq Sections de l'Institut, de manière à pouvoir être 
détachées, et au besoin acquises séparément. 

1» Art. 41. La publication du Recueil des Mémoires est confiée au 
Comité de gestion. » 

•> 

Le Secrétaire général de PInstitut national genevois, 

T 

E-H. «AVIiLlEVB, Professeur. 
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BUREAUX 

DE LINSTITUT NATIONAL GENEVOIS. 



Président de l'Institut, M. Charles Vogt, professeur à TAcadémie 
de <aenève. 

Vice-Président, M. Marc Viridet, Chancelier. 

Secrétaire général, M. E.-H. Gaullieur, professeur d'histoire à 
r Académie de Genève. 

Section des Sciences naturelles et mathématiques : Président, M. le 
professeur Ch. Vogt. — Vice-président, M. Elie Ritter, docteur es- 
sciences. — Secrétaire, M. J. Moulinié. 



Section des Sciences morales et politiques, d* Archéologie et d'His- 
toire : Président, M. James Fazt. — Vice-Président, M. Massé, prési- 
dent du Tribunal criminel. ^ Secrétaire, M. GAULLiEtm, professeur. — 
Vice-Secrétaire, M. Griyel, archiviste. 



Section de Littérature : Président, M. Jutes Vuv, avocat. *^ Vice- 
Président, M. Cherbulisz^Hourrit, professeur. -* Secrétaire, M. Henri 
Blànyalet. — Secrétaire-Adjoint, M. John Braillard. 



Section des Beaux- ArU : Président, M. Franc. Dïdat. -^Secrétaire, 
M. Franc. Grast. 

Section d'Industrie et d'Agriculture : Président, M. Marc Viridkt. 
— Secrétaire,*M. Olivet fils, docteur en médecine. — Secrétaire-Ad- 
joint, M. BooFFiER aîné. — Trésorier, M. Hugues Darier. 

^ Comité de gestion et de publleatlon* 

MM. le Président et le Secrétaire général de l'Institut, — A. Cher- 
BCLiEZ, professeur, — Longchamp, professeur, — James Fazy, — 
M. Viridet, — F. Diday. 
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L'INSTITUT NATIONAL GENEVOIS. 



StÂHCE GÉNiRALE DU LUNDI 24 AOUT 1857. 



Présidence de M. James FAZY. 



Pour cette séance générale, l'Institut s'est réuni au nou- 
veau local qui lui a élé affecté^ dans le bâtiment électoral. 

Après la lecture du procès-verbal de la dernière séance, 
faite par M. le professeur Gaullieur, secrétaire général, 
M. James Fazy, président de l'Institut Genevois, a prononcé 
le discours suivant : 

Messieurs, 

Depuis notre dernière séance générale, l'Institut a suivi 
régulièrement sa marche ascendante. 

Les prévisionsde la loi qui l'a fondé n'ont pas été trom- 
pées, et chaque jour il réalise ce qu'on attendait de lui. 

L'intention a été de grouper en un seul corps les diverses 
branches des connaissanc^es humaines dont on s'occupe à 
Genève, et d'établir entre elles la corrélation, si nécessaire, 
aujourd'hui, pour les faire fructifier et les amener à des ap- 
plications utiles. 
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Les sciences naturelles et mathématiques, dans toutes leurs 
divisions, les sciences morales et politiques, la littérature, 
les heaux-arts et les applications agricoles let industrielles, 
ont trouvé dans nos SectionS' de dignes représentants, et 
déjà des puflfications importantes ont eu lieu, qui ont prouvé 
au public que leurs occupations ne sont pa^aines. 

Dans le courant de cette année, en outre de ses travaux 
ordinaires, qui ont marché avec régularité^ l'Institut a pris 
part à diverses entreprises d'utilité publique ; la coopération 
de sa Section d'Industrie et d'Agriculture a été, entre autres, 
très-utile aux organisateurs de l'Exposition suisse d'industrie, 
ouverte actuellement à Berne. Il est malheureux que les or- 
ganisateurs de celle des beaux-arts, ouverte dans la même 
ville, n'aient pas eu recours à l'assistance de notre Section des 
beaux-arts. 

A cette occasion, je vous rappellerai qu'une exposition 
genevoise des beaux-arts va être ouverte à la fin de sep- 
tembre, par les soins du gouvernement. Quelques personnes 
avaient craint que cette exposition, particulière à notre can- 
ton, mais dans laquelle les artistes suisses des autres cantons 
et étrangers sont admis, ne fût abandonnée pour ne plus con- 
courir qu'aux expositions nomades de la Société suisse. Vous 
savez que particulièrement notre Section des Beaux-Arts avait 
exprimé des regrets à ce sujet, et c'est avec satisfaction que 
je vous annonce que le gouvernement est décidé à continuer 
une telle exposition tous les deux ans. L'exposition aura lieu 
probablement dans le local destiné à l'Institut, dont nous 
occupons en ce moment la salle principale. Si cependant le 
nombre des objets envoyés se trouvait assez considérable, ce 
serait dans la grande salle des élections qu'elle aurait lîeu. 
J'ose espérer que la Section des Beaux- Arts et tout l'Institut 
prêteront tout leur concours à la réussite de cette Expo- 
sition. 
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'Les publications de l'Institut se sont soutenues cette an- 
née au niveau qu'elles avaient atteint dès le début. Le tome 
J*® des itf^otr^5*vient d*être achevé, et il va être délivré aux 
i¥itembres effectifs ; il c(!fetient des travaux scientifiques d'une 
Taf)èur réelle. Le tome 5™« du Bulletin a été distribué il y a 
on mois. Le tome 6"** le sera avant la (in de l'automne. Ainsi, 
loin d'être en retard, le Comité de publication sera plutôt en 
avance. 

Les fonds de l'allocation affectée à. l'Institut par le budget 
de l'Etat ont continué de recevoir leur destination réglemen- 
taire. Des concours intéressants continuent d'être ouverts, 
et des Sections ont même pu doubler le chiffre fixé primitive- 
ment pour les prix à décerner. 

Nous nous trouvons dès aujourd'hui installés dans un nou-r 
veau local qui, je l'espère, va contribuer au développement 
de la pensée qui a présidé à la formation de l'Institut. Les 
diverses Sections auront ici plus souvent l'occasion de se ren- ^ 
contrer en séances fanfiilières : d'un autre côté, tous les mem- 
bres de l'Institut pourront journellement fréquenter ce locgil 
et y consulter les divers écrits périodiques que reçoit l'Institut 
et la Bibliothèque qui, nous l'espéronn, va s'accroître rapi- 
dement. Ce sera aussi pour eux l'occasion de se voir plus 
souvent et de s'entretenir à loisir des objets pour lesquels 
rinstitut a été fondé. 

Avant de terminer, permettez-moi. Messieurs, d'offrir ici, 
au nom de tout l'Institut, nos remerciements à M. le Secré- 
taire général, dont le zèle en faveur du développement de 
l'Institut ne s^est pas ralenti un seul instant. Je dois surtout, 
en qualité de président qur, hélas t n'a pas pu s'occuper de 
ses fonctions autant qu'il l'aurait voulu, lui rendre l'hom- 
mage que c'est grâce à lui que nous avons pu suivre avec 
assez d'exactitude «les prescriptions réglementaires de notre 
organisation. 
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A ce sDjet, Messieurs, pernrettez-moi, en vous adressant 
mes remerclments pour Phonnenr que vous m^avez fait de 
me nommer votre Président, de vous, prier ^e ne pas songer 
^ moi dans réfection à laquelle vou% allez procéder, et de 
vouloir bien 'arrêter votre choix sur un de nos membres qui 
aie le bonheur de pouvoir y mettre plus fle temps, et par 
conséquent plus de soins. 

Vous aurez à procéder aujourd'hui à l'élection du Prési- 
dent, du Vice-Président, du Secrétaire général et du Comité 
de gestion de l'Institut. 

M. le professeur Gaullieur^ Secrétaire général, a fait 
ensuite, en ces termes^ le rapport sur la situation de l'In- 
stitut : 

Messieurs et très-honorés Collègues, 

Bien que cette séance générale, aux termes de notre règle- 
ment, soit essentiellement consacrée au renouvellement du 
Bureau^ je crois devoir par anticipation vous donner, sur la 
marche de l'Institut Genevois, un rapport qui sera complété 
dans notre séance générale de la fm de l'année. 

Les publications de l'Institut, qui avaient subi quelques re- 
tards par TetTet de circonstances indépendantes de la volonté 
de votre Secrétaire général, ont repris leur cours ordinaire. 

Le tome quatrième des Mémoires sera distribué dès que les 
planches de la première partie du Mémoire géologique de 
feu M. Jules Thurmann, que notre collègue, M. le professeur 
Vogt, a bien voulu revoir, auront été terminées. 

Les matériaux du tome cinquième des Mémoires sont réu- 
nis, et l'impression commencera incessamment. 

Il renfermera, entre autres, un Mémoire philologique et 
littéraire de M. le professeur Cherbuliez-Bourrit sur les rhé- 
teurs grecs, rempli de recherches savantes et ingénieuses. 



Le cinquième volume du Bulletin de Tlnstitut a paru il y a 
un mois, et le sixième sera tern^ié à la fm du mois de sep- 
tembre prochaiîv Les matériaux pour le tome septième sont 
déjà réunis en très-grande partie. 

A l'occasion de ces publications, votre Commission de 
gestion doit vous soumettre, Messieurs et très-honorés Col- 
lègues, une question qui n'est pas sans quelque difficulté. 
Aux termes' de votre décision, prise dans la sixième séance 
générale du 17 mars 1856, les volumes de Mémoires sont 
distribués gratuitement à tous les [membres effectifs de 
rinstitut, et tous les volumes des Bulletins ont continué de 
Tétre à tous les membres effectifs, honoraires et correspon- 
dants. 

Le tirage des publications de l'Institut s'étant fait jusqu'ici 
à 500 exemplaires, on peut, sans difficultés, continuer la dis- 
tribution des Mémoires comme vous l'avez décidée. Il n'en est 
pas de môme pour le Bulletin. Le nombre des membres ho- 
noraires s'est tellement accru (puisqu'une seule Section, celle 
d'Industrie et d'Agriculture, en compte environ 150), et celui 
des correspondants s'est aussi tellement augmenté, que si 
Ton continuait la distribution gratuite du Bulletin sur le 
même pied (Jue jusqu'à présent, il n'y aurait plus de quoi 
suffire aux échanges futurs avec les Sociétés savantes qui 
nous envoient leurs \Collections. Déjà quelques-uns de nos 
premiers numéros, qui ont été distribués aux membres du 
Grand Conseil ou envoyés de divers côtés comme essais, sont 
à peu près épuisés. 

Dans cet état de choses, le Comité de gestion désirerai 
prendre votre avis pour savoir s'il doit augmenter le tirage 
et par conséquent les frais d'impression du Bulletin, ou bien 
s'il ne conviendrait pas de supprimer l'envoi gratuit aux cor- 
respondants, d'autant plus que cet envoi est grevé de frais 
d'affranchissement pour ceux qui sont hors de la Suisse. 
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PjBut-être cppyieïidrait-il aussi de fixer uu prix modique 
pour l'envoi du Bulletin aux membres honoraires. 

Voire Comité de gestion a remis des exemplaires des Mé- 
moires à une Section (celle d'Industrie et d'Agriculture) qui 
a désiré de pratiquer directement des échanges avec des So- 
ciétés savantes du dehors. Il croit qu'il importe de continuer 
sur le même pied, parce que les Sections sont les meilleures 
juges des relations qu'il leur convient d'entretenir à l'é- 
tranger. 

La prise de possession de notre nouveau local permettra 
(le donner à notre bibliothèque une plus grande extension. 
.On pourra môme ménager des bibliothèques spéciales pour 
les Sections. A cette occasion, comme plusieurs membres 
avaient annoncé l'envoi d'ouvrages dont ils voulaient doter 
l'Institut, je rappellerai que rien ne s'oppose plus désoreaaiu 
à la réalisation de ces intentions généreuses. 

Dans le courant de cette année, l'Institut a encore aug- 
menté beaucoup le nombre de ses membres honoraires, et il 
a fait l'acquisition de bons correspondants. Il a perdu deux 
membres estimables, dont vous allez entendre l'éloge nécro- 
logique. ' V 
. Enfin, pour terminer par ce qui concerne la situation 
financière de l'Iifttitut, je dirai que sur l'allocation de 7,000 
francs qui est portée à l'actif de sou budget pour l'année 
courante, 3,000 fr. seulement ont été touchés jusqu'ici. Ils 
ont été répartis comme suit : 

Fr. 600 — pour l'allocation de la Section de Littérature. 

» 600 — pour celle de la Section d'Industrie et d'Agri- 
culture. 

» il 72 50 pour frais d'impression des Mémoires ei àvt 

Bulletin, 



Fr. 2972 50 
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Les autres frais ont été couverts par ie solde resté à Pâctif 
du budget de Tannée dernière. 

Sur la proposition de MM. Viridet (Marc) et Moulinié père» 
la question soiftleyée, dans le rapport du Secrétaire général,^ 
touchant la publication du Bulleiin, est renvoyée au Comité 
de gestion. 

Il est ensuite procédé à l'élection d'un Président et d'un 
Vice-Préâide&t de l'Institut, pour le terme de deux ans. 

MM. Marc Viridet et Moulinié fils sont désignés comme 
scrutateurs. 

58 bulletins sont distribués. 

M. le professeur Vogt est élu,président par 4-2 suffrages. 

M. le professeur Cherbuliez-Bourrit en obtient 12, M. James ^ 
Fazy A, M. Carteret (Antoine) %. 

M. Viridet (Marc) est élu Vice-Président par 29 suffrages. 
M. Cherbuliez-Bourrit en obtient 42, M. Vogt 6, M. Ritter 3, 
H.. Moulinié père 3, et les auti'es suffrages sont répartis sur 
divers membres. 

L'Institut réélit ensuite. M. le professeur Gaullieur par 58 
voix sur 59. 

il est procédé à Télection des cinq membres composant le 
Comité de gestion. Les membres sortants étaient MM. Vogti 
Diday, Longchamp, Hugues Darier et Marc Viridet. 

56 bulletins sont retrouvés dans l'urne. 

Sont élus, au scrutin de liste, MM. James Fazy par 50 voix, 
Marc Viridet par 39, Diday par 33, Cherbuliez par 29, Long- 
ebamp par 25. 

Les membres qm ont ensuite réui le plus de voix sont 
MM.Vny Ift, Hugues Daner 1 7, Éite Ritter 13, Moulinié fils 11 . 

L'ordre du jour appelle le rapport ;de la Section de litté- 
rature sur le qua^ième concours q»^e)le avait ouvert. Ce 
rapport est fait, pour le concours de poésie, par M. Jules 
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Vuy, aYOcat, Président de la Spclion de Littérature. M. le 
Rapporteur s'exprime en <;es termes : 

Messieurs, 

En 1856, la Section de Littérature avait, pour son qua- 
trième concours, proposé les prix suivants : 

i^ Recherches sur la poésie populaire dansjes divers dialectes 
de la Suisse romande; 

2<» Nouvelle (ou roman) dont le sujet sera emprunté aux 
souvenirs historiqtœs ou légendaires de la Suisse ; 

3<* Dante en exil, pour le prix de poésie ; 

A^ La poétique du roman ou le roman et ses variétés, étudiés 
du point de vue de V esthétique et de la morale^. , 

Deux des sujets proposés par la Section ont trouvé des 
concurrents ; M. le professeur Cherbuliez-Bourrit vous ren- 
dra compte de la partie du concours relative à la poétique du 
roman. Je suis chargé de vous parler du prix de poésie, et je 
vais vous faire part brièvement. Messieurs, des conclusions 
qui, après un examen sérieux, ont été admises par la Section 
de Littérature. 

Dante en exil, tel était le sujet de poésie choisi, l'année 
dernière; ce sujet, dopt la beauté ne saurait être méconnue, 
présentait en môme temps de graves difficultés pour être 
abordé avec un talent original et qui ne fût point trop 
au-dessous de l'auteur de la Divine Comédie. Ce n'était en 
effet qu'à l'aide de hautes études, de méditations approfon- 
dies, que l'on pouvait espérer de voir reproduire dignement 
l'austère figure de ce grand poète qui honore l'humanité tout 
entière et dont le nom suffirait pour illustrer unl3 nation. 

Sur les cinq pièces envoyées à la Section, trois ont été im- 
médiatement écartées par le jury ; ce sont les numéros deux, 
trois et quatre qui, d'emblée, n'ont point paru pouvoir tenir 

1. Bulletin de l'Institut, tome V, page 130. 
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devant une appréciation sérère et impartiale. Sans vouloir 
leur Renier tout mérite quelconque et sans juger ici leur 
valeur comparative, nous n'avons donc pas à les apprécier 
de plus près, au point de vue du concours. 

Il ne restait ainsi en présence que deux pièces ; l'une (nu- 
méro un) qui porte pour épigraphe ces mots de Dante : 

« Pas de peines plus vives que de se souvenir, dans l'in- 
fortune, des jours de bonheur ; » l'autre (numéro cinq) qui 
a pour épigraphe ces vers également de Dante : 

« Et toi, tu t'en iras encaissant en arrière 
» Ceux à côté desquels la vie aurait coulé : 
» C'est là le premier coup qui frappe l'exilé. 
» Tu sentiras bien loin de Florence et des nôtres, 
» Qu'il est dur de monter les escaliers des autres 
» Et combien est amer le pain de l'étranger ! » 

Ce qu'on a loué dans le numéro un, c'est une forme dra- 
matique assez heureuse, des descriptions qui ne sont pas 
dénuées de mérite, çà et là des pensées ingénieuses et quel- 
ques beaux vers; mais, en somme et dans son ensemble, la 
pièce est plutôt un exercice de rhétorique qu'une étude sé- 
rieuse et vraiment profonde du sujet proposé ; on y remarque 
des erreurs de goût, des longueurs fatigantes, des détails inu- 
tiles, parasites en quelque sorte ; le discours de^Dante, eu par- 
ticulier, est démesuré et ne rappelle point la grave brièveté du 
grand poète, la conclusion de l'œuvre est, traînante ei lourde. 
6n dirait un auteur qui a bien le sentiment poétique, mais 
qui, soit sous le rapport de l'exécution, soit sous le rapport 
des idées, laisse beaucoup à désirer et. ne rend souvent 
qu'avec l'imperfection d'un novice ses pensées les plus heu- 
reuses. Ce que la Section blâme aussi dans cette œuvre, c'est 
une espèce de vasselage littéraire qui décèle de suite un ta- 
lent fort inexpérimenté et tout plein encore de ses lectures. 
Les apostrophes adressées à Florence et à Rome, par 
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exemple, ne sont-elles pas un reflet plus ou moins direct des 
apostrophes que Barbier, dans ses ïambes, adresse à I^ris? 
Ne trouvons-nous pas aussi des traces évidentes et presque 
palpables du monologue de Don Carlos, de Victor Hugo, dans 
cette tirade qui, à l'imitation près, renferme d'assez beaux 
vers ; ceux-ci, par exemple : 

« Tout coiume aux premiers jours Dieu mit au front des deux 

» Deux flambeaux éclatants, deux astres radieux, 

> Sur la terre il voulut qu'une juste balance 

>» Réglât dans leur accord l'Esprit et la Puissance, 

» L'Esprit , flambleau divin, le Pouvoir prolecteui*, 

« Ces deux astres égaux, le Pape et ^Empereur, 

» Et que rhumanité, dans iine paix profonde, 

» Vit ces Atlas jumeaux porter le poids du monde. > 

Cette pièce, qui doit traiter de Dante et de Dante en- exil, 
porte trop le cachet de l'époque contemporaine; certes, nous 
ne craignons pas les allusions au présent, mais nous aurions 
voulu que cette œuvre respirât davantage l'époque de Dante, 
et qu'elle ne traliît pas si souvent une imitation plus ou 
moins babile, toujours regrettable au point de vue de l'art, 
de poètes d'ailleurs très-distingués de notre temps, et dont 
le nom mérite de passer à la postérité. 

La pièce numéro un, à laquelle la Section accorde une 
mention honorable, ne devra, à notre avis, être publiée 
qu'après avoir subi, dans les détails et dans l'ensemble, de 
notables changements. 

L'auteur du numéro cinq est le seul qui sache réellement 
écrire en vers avec élégance et correction, et qui possède un 
talent déjà mûr; il tonnait bien soa sujet et a saisi, d'une 
manière moins imparfaite que les autres concurrents, la phy- 
sionomie de Dante. 

Dante, exilé de sa patrie, le cœur navré, sentant l'espoir 
sVIiôtgner avec Florence, a, dans son âme de poète et en face 
de cette patrie même qu'il vient de quitter, une vision solen- 
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oelle. Il pressent Pidée-mére de la grande œuvre qui sera 
la pensée constante et la nourriture de son exil» il entrevoit 
comme à vol d^oiseau tout ce poème fameux qui doit rendre 
son nom immortel : l'Enfer, le Purgatoire, le Paradis ; puis, 
retombant des hauteurs de cette magnifique vision, il se 
trouve en face de la réalité ; il devine toutes les misères de 
l'exil 

« Dans ce voyage ardu dont le terme est la mort » ; 

c'est une vie dure et pénible, une destinée de luttes et d'an- 
goisses, de combats et de douleur : 

» Parfois avec rafiroiit tu mangeras ton pain. « 

Enfin, le glas sonne pour lui : 

« , . . C'est donc TUeure suprême , 
» Non, c'est l'heure de gloire et d'immortalité ! » 

On l'a dit avec raison : « Sans vouloir exiger du gpète uu 
* ordre rigoureux, il est permis du moins de lui demander une 
sorte d^'enchaînement dans les idées qu'il exprime. » C'est- 
à-dire, en d'autres termes, que le plan d'une œuvre est une 
partie essentielle de l'art, et que, si tout marbre renferme 
une statue, il n'y a que les grands maîtres qui sachent la 
découvrir et la tirer du bloc où elle est cachée. 

A ce point de vue, le plan de la pièce numéro cinq a été 
l'objet de quelques remarques; ces deux visions successives, 
l'une idéale, l'autre réelle, si je puis m'exprimer ainsi, sont- 
elles bien à l'abri de toute critique? Le plan de la pièce 
u'eût-il pas gagné à être conçu d'une manière un^ peu diiîé^ 
rente? Ce sont des scrupules dont nous ne voulons pas exa- 
gérer l'importance, et que nous nous bornons à soumettre à 
l'auteur du nuu^ro cinq. Il en appréciera la valeur et le 
mérite. 

Nous ne nous arrêterons pas davantage i ana ou deux né- 
gligences de rythme ; nous n'insisterons pas non plus sur 
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une certaine monotonie de ton qui tient peut-être en partie 
au sujet lui-môîne. Nous tenons à terminer par un éloge qui 
a bien sa valeur, je veux parler de cette brièveté dans le style 
et de cette mesure dans Texpression qui se retrouvent sou- 
vent dans le numéro cinq, et que nous ne saurions qu'ap- 
prouver. C'est une qualité rare de notre temps; sans doute, 
elle ne doit pas dégénérer en sécheresse et devenir un des 
pires défauts, comme cela peut arriver facilement sous la 
plume d'un auteur médiocre, mais ne l'oublious point : 
l'abondance des paroles et les images prodiguées outre me- 
sure ne tendent pas toujours à mieux reproduire le type 
idéal que l'esprit seul découvre ; on étouffe trop souvent la 
donnée poétique en voulant la faire ressortir à outrance, et 
on lui enlève son relief en voulant lui en trop donner. Sous 
ce rapport, des éloges sont dus à l'auteur du numéro cinq, 
dont l'œuvre nous a paru digne d'encouragements. 

La Section de Littérature a accordé au numéro cinq un 
accessit de cent cinquante francs. 

M. le professeur Cherbuliez-Baurrit a pris la parole, après 
JT. Jules Vuy, pour rendre compte du concours ouvert 
sur cette question : « La poétique du roman. Il s'exprime 
ainsi : 

On ne peut refuser au roman une place éminente parmi 
les amusements et les plaisirs de notre civilisation. Qu'on se 
représente, pour s'en former quelque idée, une catastrophe 
qui le ferait disparaître, un conquérant barbare, un fanatique 
à la tête de hordes fanatiques, un autre Omar, farouche com- 
mandeur des Croyants, qui envahirait notre Europe, et dé- 
pouillerait nos bibUothèques et nos cabinets de lecture pour 
allumer d'immenses bûchers, et dont le décret inexorable, 
le Coran, rien d'autre que le Coran, arrêterait la plume de 
nos écrivains I Soyons sincères ! Est-ce le roman que nous 
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regretterions le moins? Quel vide nous laisseraient les 
œuvres d'un Richardson, d'un Le Sage, d'un Dickens, d'un 
Balzac, d'un Alexandre Dumas, d'un George Sand, d'un 
About et de tant d'autres aimables conteurs, auxquels nous 
avons dû tant de fois un agréable rafraîchissement d'esprit 
et l'oublt momentané de nos peines ! Quelle œuvre, en effet, 
si ce n'est celle du romancier, se prête à charmer la solitude 
comme à égayer la veillée au coin du feu, et s'adresse à 
toutes les portées, à tous les degrés d'instruction? Quelle 
autre a le secret d'effleurer tour à tour la surface de notre 
ôtre et d'en remuer les profondeurs? A combien peu de 
frais, soit pour notre bourse, soit pour l'emploi du temps, si 
nous sommes sages, nous goûtons la jouissance de ce breu- 
vage enchanté, qui, pour ceux qui en usent avec choix et 
avec prudence, fait partie d'une bonne hygiène et favorisé 
la santé de l'âme ! Car enfin cette lecture peut-elle ôtre, 
sans injustice, taxée de frivolité si nous y recherchons le 
spectacle instructif des choses humaines, la fidèle image de 
nos passions, de nos folies et de la destinée qu'elles nous 
font, la science de la vie, du monde «et la connaissance plus 
précieuse encore du cœur humain ! 

Un autre fait non moins frappant, non moins caractéris- 
tique, et qui achève de démontrer la popularité de ce genre 
de littérature, c'est sa prodigieuse fécondité. A ne prendre 
pour exemple qu'une des graïjdes nations de l'Europe, com- 
bien, en France, ne se publie-il pas de romans? C'est par 
centaines, par milliers qu'on pourrait les compter; les unes, 
et ce n'est pas le plus petit nombre, ne vivent, comme cer- 
tains insectes ailés, que quelques heures ou meurent môme 
en naissant; d'à#fres jouissent de quelques jours de vogue et 
s'enfoncent à jamais dans le fleuve de l'oubli ; d'autres enfin 
vivent dans la mémoire des générations et placent leurs 
auteurs au rang des premiers génies de leur époque! Mais 
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quelle veine intarissable de production, et quel besoin vive- 
ment et généralement senti elle est appelée à satisfaire t La 
moyenne pour Tannée serait curieuse à calculer ; on devrait 
y. comprendre les réimpressions qui attestent des succès du- 
rables et des demandes répétées. Mais à quelle somme s'élè- 
verait cette élévation statistique si à la France on ajoutait 
l'Angleterre, la vaste Allemagne qui, déjà si productive, a 
cru devoir fonder naguère une Société avec des fonds 
considérables pour exciter la verve et l'émulation de ses 
romanciers, et l'Amérique, rivalisant de plus en plus avec 
l'Angleterre, et les Scandinaves, liers de plus d'une nouvelle 
célébrité, et le Panslavisme qui suit déjà de près ou de loin 
les autres peuples dans cette carrière î Remarquons enfin ce 
qui ne mérite pas moins d'être remarqué, c'est que les ro- 
manciers de tous ces différents pays, par les traductions qui 
vont se multipliant, étendent de plus en plus l'horizon de 
leurs œuvres. Chaque peuple apprend ainsi à connaître, à' 
comprendre les mœurs et l'esprit des autres peuples; les sa- 
lons de Stockholm, de Copenhague, de Londres, de Berlin 
ouvrent ainsi leurs portes toutes grandes à l'œil curieux du 
Parisien^ qui, en retour, les initie aux mystères de sa société 
de tous les étages ! Gagnera-^-on plus qu'on ne perdra à ce 
rapprochement de plus en plus intime ? Les nationalités 
tendent-elles, comme on le dit, à s'effacer? J'ai mon opinion 
sur ce point, et j'ai des raisons de la garder pour moi en ce 
moment. Seulement, on conviendra sans doute avec moi que 
la littérature, c'est-à-dire le commerce intellectuel et moral 
entre les diverses contrées, a son réseau de chemins de fer, 
qui est le roman. • 

Et de ces faits, auxquels on pourrait en ajouter d'autres, 
résulte, par une induction évidente, l'union radicale et in- 
time qui associe le roman aux développements, à l'esprit de 
la civilisation moderne. Pour le fond comme pour la forme, 
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il est né de cette civilisation ; les anciens ne Tont pas connu ; 
leur vie, leurs mœurs ne s'y prêtaient guère, et les fictions 
qu'ils nous ont laissées, et auxquelles, faute d'un autre terme, 
nous avons donné cette démomination toute moderne, étaient 
d'une tout autre nature; on peut en dire autant de celles du 
Moyen-Age. Le vrai roman fait dater sa naissance de l'œuvre 
de Cervantes qui tout à la fois porta le dernier coup à la che- 
valerie mourante, ou, pour mieux dire, aux fables où elle 
elle cherchait à se survivre, et introduisit la peinture du 
monde réel et de la vie contemporaine; ainsi, par une loi 
générale dont on trouve plus d'une trace dans l'histoire, le 
dernier des cjievaliers errants fut le premier héros du roman 
moderne, et l'avènement d'un fait nouveau dans les annales 
de l'esprit humain réunit les deux caractères opposés d'une 
transition naturelle qui le rattache au passé et d'un contraste 
frappant qui en fait une révolution. ' 

Quelle étude intéressante que celle de ces influences réci- 
proques de la civilisation sur le roman et du roman sur la ci- 
vilisation! Pour un esprit réfléchi, quels problèmes elle 
soulève î II s'agit de saisir, malgré leur nature subtile et dé- 
licate, impalpable, la pensée, les tendances, les caractères 
essentiels de l'esprit moderne, les éléments divers de l'at- 
mosphère morale où nous vivons ; et c'est dans une telle 
recherche et sans s'écarter de ce point de vue qu'il faut 
aborder la question d'utilité pratique; c'est en se plaçant 
sur le terrain de la^ culture générale que l'on jugera saine- 
ment et sans donner dans l'exagération et le lieu commun, 
l'action du roman sur les mœurs, que l'on se mettra à même 
de constater le bien et le mal qu'il fait ou qu'il peut faire; 
dès lors la discussion sera dégagée de ce qui la compliquerait 
iûutilement, et négligera sans inconvénient les cas d'une na- 
ture trop spéciale, et les conclusions forcées et déclamatoires 
auxqueUes ils donneraient lieu ; elle laissera les instituteurs 
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et les parents se préoccuper, comme c'est leur devoir, des 
effets de cette lecture sur un âge qu'ils ont à protéger contre 
le malheur d'un développement précoce : le sujet d'étude 
que nous avons ici en vue n'est pas une question de péda- 
gogie; c'est un problème de philosophie sociale. 

Et, d'un autre côté, il ne faut pas confondre ce problème 
avec les recherches de l'esthétique et de la littérature, et 
pourtant il s'y rattache , par une connexion évidente ; elles 
ont à lui fournir des lumières dont il ne peut se passer. La 
puissance que le roman exerce sur nous^ et qui en fait un 
moyen de corruption ou de bonne et saine culture, quelle 
en est la nature, quels sont les ressorts dont elle dispose ? 
Avouons-le franchement au risque de contribuer involon- 
tairement pour notre part à le discréditer auprès de certains 
esprits moroses : l'attrait qu'il exerce, l'action magnétique à 
laquelle nous ne pouvons résister, c'est l'amusement qu'il 
nous promet et nous prodigue. Etconmient nous amuse-t-il? 
en nous présentant la fidèle peinture de la vie : assis devant 
le cercle lumineux projeté par la lanterne de ce magicien, 
nous voyons s'y mouvoir maint original de notre connais- 
sance, et nous contemplons à l'aise^ et à l'abri de leurs at- 
teintes, les travers et les folies de nos semblables. Dans le 
roman, comme dans la comédie, les côtés odieux de la na- 
ture humaine, ses grandes et petites iniquités, les tyrannies 
de l'égoïsme, les coudoiements de ces vanités qui s'entre- 
choquent, de ces prétentions qui s'entrecroisent, les complof 
môme de la mahce, de la cupidité, de l'envie, perdent sur 
notre humeur cet ascendant^ qui trop souvent dans la vie 
réelle triomphe de notre tranquillité; nous nous familiari- 
sons avec ces monstres, non qu'ils deviennent plus aimables, 
mais parce que leurs griffes, leurs dents et leur laideur nous 
frappent moins sur ce théâtre que leur déraison et le carac- 
tère d'animalité et de machinal instinct auquel les rabaisse 
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finq^pés en ce genre nom devons an roman modenel Ite 
vivent daiisila ménurire des hommes oomme des per»nr>9^ 
historiqfieS) od plntôt chacun de nons les a renconrés dans 
les salons, 4i leur bnrean, à la bonrse ou dans la le. Dons 
une matière si abondante, je cite m hasard : TaThevéque 
et ses homélies, les trois tuteurs de Cécilia dan' le chef«- 
«PoBUTre de 'Mi^ Bumey, le chanoine dévot, gormand et 
Cgoïste dans Comuéiê, n'ëgaieraienMls pas la iétencotie 
en personne, et ne sommes-nous pas à moitié 'éoonciliés 
awec les travers qui ont posé devant le peintre f le plaisir 
même que nous éprouvon^à les reconnaître? 

» ibis, lâans ces vastes galeries que le génie t la Action 
OQvre à llexhibition de la nature humaine, lolj^nt d^obser- 
VBition du romancier ne se borne pas à 4'esquisf des carats- 
tères comiques ou grotesques; qœlqu^un a /t que pour 
rhurnsDé de génie tous les hommes étaient ^tant d'origi- 
nawL ; ils le deviennent en effet sous la plume'un Le Sage, 
Mon Fielding, d*un Balzac ou d*un Diekensp figures les 
liiits ordinaires, celies que nous rencontronéhaque matin 
et chaque soir, acquièrent sous leur pinceaun relief ncful 
met en pleine saillie les traits esseotiets dea nature hu- 
maine; voilà bien le visage, le geste, Pallureè tous ces êtres 
vulgaires, jetés au moule de la médiocrit«les voilà tous 
avec leurs petits défauts et leurs petkes vftas, avec leurs- 
maximes» de profession et de" métier et leW préjugés de 
coterie, et, à notre surprise, ils sont devejii intéressants 
toat en. restant fidèles à leur nature. Le moflaoù ils consti- 
tsent rimmense majorité, grâce à leur préice, trop soif- 
vent nous lasse et neus ennuie ; et dans le rown, il ne nous 
ennuie iamais. Beau privilège de Tartf mais en possède un 
ptas précieux encore ; d'un coup de sa bagvte, il ouvre ik 
moi regards un âiHr» monde fU^i) nous failfparaMre dans 



18 

les réions souterraines du cœur humain, de notre propre 
cœur; autre genre de talent, tout opposé à celui que 
nous ^nons de décrire, et qui, négligeant ou crayon- 
nant àpeine la mintique des passions, la physionomie 
extérie?e des penchants humains, s^attache à nous re- 
présente le drame intérieur, la première naissance d^une 
passion ,^)es aliments cachés, ses. progrès insensibles, ses 
mouvemfits rétrogrades}, ses fatales recrudescences, ses 
crises êtes tempêtes, ses remords et ses tristesses ; saisit 
en flagrat délit les mouvements, les révoltes et les hy- 
pocrisiesle Pamour-propre, le jésuitisme de nos motifs, 
les victoiig et plus souvent, hélas! les défaites du bon 
génie de humanité dans ses conflits avec les puissances 
ennemies/out cela semble peu gai de sa nature, et n'en 
offire pas oins un vif appât à notre curiosité : ce drame 
attire et otive notre attention par Fenchaînement de ses 
péripéties, ue Richardson nous promène sur les grandes 
roules des psions, sur la place publique ou Forum, théâtre 
des grandesmeutes, ou que Marivaux nous égare aveciui 
dans les sei^rs du cœur, semés de tant de fleurs et de tant 
d'épines, ilsous procurent l'amusement le plus délicat, le 
plus profondont notre intelligence puisse jouir; si Peau^ 
d'Ane m'étailouté, j'y prendrais un plaisir extrême ; nous 
lassons-nous imais de l'analyse exacte et savante de nos 
sentiments, etoille^ois contée, l'histoire du cœur humain 
peut-elle jana^ perdre, pour nous, le charme de la nou- 
veauté ?.. 

Le roman ats dépréciateurs, ses ennemis, et je les vois 
sourire des é\g^% que je lui décerne. « Est-ce donc là, disent- 
ils, celte puiî^0oe tellement vantée? Son empire est un des 
indices alarnMs de la décadence qui entraîne les mœurs et 
la société verieur ruine ! Un^ futile amusement, belle re- 
commandatie, auprès des esprits sérieux I » Pas si futile^ 
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répondrai-je, et n^eûMl pastl'autre mérite, c^en serait assez 
pour qu'il fût digne de votre estime I Vous rappellera i-je la 
fable de Y Arc toujours bandéy qui, pour être si vieille» n'eu a 
pas moins de sens? Et, en retranchant de la vie Tamuse- 
ment et le plaisir, que faites-vous de la civilisation dont ils 
sont la fleur? La tristesse que vous répandriez sur la société 
humaine rendrait-elle les hommes plus moraux^ plus bien- 
veillants, leur commerce plus aimable et plus facile? Il ne 
leur resterait d'autres inspirations qu'un ascétisme farouche 
dont les vertus ne seraient sincères que ehez le petit nombre, 
le sérieux dévorant de Tambition ou d'une âpre cupidité, des 
sensualités grossières, beaucoup d'ennui et d'hypocrisie. Si 
la culture et l'humanité des Grecs furent supérieures à celles 
des Romains, cela ne teuait-il point à ce que ce peuple ren- 
dait un culte aux Grâces, et, dans ses fêtes .et ses loisirs, 
mieux qu'aucun autre, savait s'amuser? L'indigne postérité 
des Scipion et des Brutus, dédaigneuse pour les distractions 
légères, allait se désennuyer à la vUe du sang, des luttes 
désespérées et de l'agonie de ses gladiateurs î En avait-elle 
plus d'énergie contre l'oppression? Et nos arts, nos jouis- 
sances intellectuelles, nos romans nous ont-ils tellement 
amollis qu'au jour de danger la patrie ne trouve point de 
bras pour la défendre? Pour être plus humain, de nos jours, 
en est-on moins courageux? Ces sympathies universelles, 
électriques, passionnées et ces dévouements sublimes qu'ex- 
citent d'affreuses et meurtrières catastrophes, tout cela ne 
répond-il pas aux calomniateurs de notre civilisation et de 
ses plaisirs ? Et, pour laisser de côté les peuples et leur his- 
toire, dans une vie bien ordonnée, l'imagination ne réclame- 
t-elle point sa part? Cette folle de la maison que nulle sa- 
gesse n'a le pouvoir de déloger, fait à ses heures le charme 
du logis, et c'est la sagesse elle-même qui vient lui ôter sa 
chaîne; alors notre intérieur s'égaie et se tapisse d'une 
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jjj*totatiîêfre 'ferdare. 'Ponr 4e rafratailsseinent Be 'IMme tft 
q^our la restauration de ses torces, l^hôume eit appela 'à 
Teflevenir -enTantpar irttervalles. CeTetxwrr vers Tinnocence 
ilB'<î0t âge^hearewx lui rend sa physionûmie origineHe; îl 
^fedevient hii-môme, il se ressaisît de sa liberté et redevient 
iniat^nre «ans àbdhjoer l'usage d« sa raison. « Uhomme, dit 
'Séferiller, iï'e«t homme complètement que lorsqûHl joue. » 
'Ge mot profond, qui -contient en germ« toute l'esthétique 
ifle cette illustre penseur, achève de définir Tamusem^t -que 
Je roman nous procure. « Mmagination, dit-il encore, est 
une faculté donl'tou^c l'activité est un j[eu. » Malgré l'opinion 
ireçne, riroa^malion ne fait défaut à personne, et si, <îhe7. 
^elqses^uns, elle vient à se glacer ou à s^tdndre, Ils ne 
iloiverit s^Mi prendre qu'à leqr mauvais vouloir; elle se venge 
.du mépris qu'ils font d'elte et de ses bons offices. Veuillez 
don« bien me suivre, et il va nous pousser, à tous, dos ailes, 
fiXy prenaîit le vol, nous jaromènerons nos regards sur dos 
horizons nouveaux. 

Le roman, <îeM te poésie ; C'est la dernière incarnation 
tjd^elle a revôtuft. Un jour, sans renoncer aux formes pleines 
»de grâce, de majesté ou de gentillesse qû'ello avait déjà 
prises pour instruire 01 charmer les humains, et se gardant 
•bien do jeter loin d'elle la trompette de l'épopée, la lyre de 
JWndare et d'Anacnéoo, les socques de Thalie, le cothurne 
de'TBelpomène, ou de désapprendre Pesprit et la philosophie 
des bêtes et le patler naïf de Tapoiogue, elle eut pourtant le 
tjaprice de. se créer un corps plus agile, plus élastique, un 
-vêtement dont Tampleur et te souplesse pèt se prèler à:tous 
Tes mouvements, et cette dernière forme, cette apparition 
•nouvelle futile roman. Il jtisUfie cette origine par les richesses 
tfl te pleine !af!lluded%venlion dont il dispose, par ralllance 
*i vraiscniblable et de PextraordiMitre ou du merveilleux, 
çaff tes trom^lications 'elles péripéties de Pintrigue, par le 



d'-aa.boaa.fleuvey, tantôt s^épandis'élapgUy œ vdptoa&,.6iKdé^ 
Clivant d«& coorbesismueuBas». etseiplaltàiFeilélep dtan^scmi 
onde paisible les. baGa{esr>et.leS'&it63'iîia»tâ ou pittofâscpuMt 
de ses rives, taat6t s^élance conuna, une flicbe et p«écipitei 
son eoiura avec Timpétuosité irrésistible et. let tonnerre d'oQA 
cataracte; ajoutons les r^sources du dialegiie,, toutes le&vftr» 
riété& de ton, de vivacité^ d'ënergîie ou de naïveté femiliëra 
dont, il- est susceptible, et celles du 6iy)e diversifié par lofr 
convenances du sujet» des personnages et de la couleur leeale^. 
Mais. la. grande poésie du roman tient avant tout au jeur 
combiné de tr<^s éléments : les passions qpi eAtratnent. lâ^ 
Yolontéi la. destinée quile^rsecoade^ les- caètraurie ou v^A^et 
le devoir et la? loi qu'elles. ont foulés aux pieds^. et enliA^te 
Uberté qui résiste aux passions par une force béroïque^ el 
^'élève au-dessus de ladestinée panlagraoéeur morale* Dee 
conU'astes et. des harmonies de ces pwssanees élémoAtairea 
résultent les situaticms où se conoentre riniérât. Secofid effeii 
Brincipal du roman ,, et rorga/nesar* lequel iV^agiti immédiates 
ment esi encore 11i]uagination,,noO' plue • effleuré» par Mi 
doigts du musicien, .maïs éuoe^ ébranlée^dans seâ:corde&tl«) 
plus sensibles et communiquant. 86»' vibrations là llAme efen^ 
tière. 

Plai»r diune siagulière aaturei! je? tienfii unr.livteienti» 
ma& main&, et les lieux< efirironnaiAtSy le» pelHs éfâm»** 
ment» de la journée», raffaire qui m^oocttpftittoul^iihrfaenrè 
ei celle qui doit suivre..^.», ma paaséeest à eent Ueues<d« 
ieut cela. L?ami qui me suri^eadt dÂn& dtite teoteife soupn- 
ynne ^ à > FeÂr âe moa« viaagai. à la^ doûtraction' de» mon) frovàs 
Au {afc/butmdedftmon reipird^peuWôtffeFmèn&i» la i|>réEftfiflto 
dtune/ larme auiooia^^ddi Vc&if Ita sttsièsconBt . «b oUef afli 
jeté. Mais, à son arrivée^* )ft faosseilHmtiiiArefilidéinMB'M^^ 
Hceaiii^uaù el^i àiaa pnemière q[uaslm4 m»i AâiMmsaiest «ne, 
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pour abréger une heure inoccupée, je parcourais un livre 
assez amusant. Est-ce là répondre de bonne foi, et mon 
pouls accéléré ne me donnerait-il pas le démenti? J'étais 
sous rétreinte du pathétique, celte seconde puissance que 
nous venons de reconnaître au i^^man. Elle a ses degrés ou^ 
espèces qu'il est bon de distinguer : d'abord le pathétique 
tempéré, ou intérêt de sentiment, qui éveille doucement la 
sympathie ; l'imour, qui nous l'inspire plus que tout autre 
sentiment, occupe à bon droit une place éminente dans la 
plupart des œuvres les plus renommées; il nous touche et 
nous intéresse dès sa première apparition, parce qu'à peine 
éclQs, modeste et s'ignorant lui-même, comme la violette 
cachée sous le gazon, intimidé par les circonstances les plus 
légères, nous le voyons grandir avec les obstacles, devenir 
bientôt le maître et le tyran de l'âme, et l'agiter à son gré 
par ses ravissements et ses inquiétudes, par ses doutes et j^es 
ivresses, par ses brouilleries et ses rapprochements, aux- 
quels nous prenons une vive part. Telle histoire d'amour 
doit le nœud de son intrigue à quelque malentendu entre 
deux êtres faits pour s'aimer, mais dont les susceptibilités et 
la fière délicatesse s'entrechoquent dès la seconde ou la troi- 
sième rencontre, et traversent longtemps leur union et leur 
bonheur'. En ce genre, qui se prête d'ailleurs à la peinture 
amusante des caractères, la Nouvelle Emma, de miss Austen, 
est un chef-d'œuvre. Rien n'offre un milieu plus convenable 
à ce pathos modéré que les détails d'une vie de famille. La 
vie des champs et du village s'y prête aussi à merveille, et la 
petite Fadette suffirait à le prouver. Mais que la scène soit 
un salon, le parc d'un beau domaine, ou la prairie et la 
chaumière, ce genre nous rappelle la couleur de l'idylle, et 
l'imagination aime à se laisser doucement bercer par le 
charme des émotions qu'il nous cause. 
Le haut pathétique trouve sa mesure et atteint^ pour ainsi 
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dire, sa taille colossale dans lés suprêmes agitations de rame, 
et sous les coups violents de l'adversité. C'est la tempête qui, 
annoncée par quelque léger nuage dans un ciel serein, couve 
par degrés, puis éclate, brise et dévaste deux vies dans sa 
fureur. 

Dans cette revne rapide et pressée des ressorts du roman, 
je me contente d'indiqaer celui de l'amoar malheureux. 
Après Shakespeare, qui nous le montre partagé dans Roméo 
et JtilieUe, quel artiste sut lui faire produire de plus déchi- 
rantes émotions que Fauteur de Charles Grandisson qui, dans 
la douleur et Tégarement de Clémentine, nous peint ce sen- 
timent non payé de retour? Quelle énergique série de scènes 
émouvantes depuis les premiers progrès de cette passion 
jusqu'à la folie qui s'empare de cette charmante fille t et 
combien on sait de gré à l'austère Richardson d'avoir si bien 
compris une âme italienne t Le héros, dont le cœur est déjà 
en possession d'une autre femme, est admirable de noblesse, 
de véritaWe honneiir, de délicatesse et de fermeté, et gran- 
dit à nos yeux dans les situations difficiles où le place l'a- 
mour de Clémentine et l'orgueil de sa famille; mais j'ai 
connu plus d'un lecteur, et surtout plus d'une lectrice, que 
le malheur de la noble fille des Porretta indisposait contre 
l'héroïne anglaise, la belle et correcte miss Byron, et tout 
l'art du romancier (suffisait à peine à les réconcilier avec 
elle, à racheter l'effet de ce sublime épisode. Il est encore 
une variété principale du pathétique : celui de la terreur, 
que le roman dispute à la tragédie. Rendons toute justice aux 
sombres créations de M"'^' Radcliffe, qui, malgré des critiques 
méritées, fut un vrai poète, et à la fantasmagorie pleine 
d'effet et de prestige de quelques. écrivains anglais et alle- 
mands, tels que Leiris, Mathurin, Arnim et Brentano; mais 
on prend moins au sérieux les Mf/êtère9 du château d'Udo^he 
que les mystères de la nature humaine et Teffroi qu'excite 
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d^aolaiii plus vofamlieBS Pooavre de fiodiwn qii^elle' offre ut» 
enemple FefluanpEiable du romaD sansjHBoar^ Plaeëv oomiMi 
âocrétaire, aupiAs d'an seigneur anglais dont lé niérite et-ie» 
vertus répondent à sa haute naissance, Caleb WiHiatn^.nA 
dass une coBfditiofi pm aisée^viûl la fortune sourire à Bas 
vœux; une exisiiNisee! prospère lui est assurée, àJui^ à m- 
femme et à ses: enfants^ auprès ds ce proteeteur aussi op«/ 
lent que généreux;. mais cette maison^ abri â& son banheor 
et de ses espérancesi^, recèle un secret terrible, dont Ga^lek 
aperçoit les premiers, indices dans certaines singularités oa 
habitudes mystérieuses de son puissant ami. Dès lors noua 
voyons naître et se développer en i lui une curiosité fatale^, 
q«i ne lui laisse plus de trêve; le tableau s'assombrif gcadoel-* 
lêiftent à chaqc^ pas> à chaque démarche qui le papprojche 
de la découverte ; la terreur nous saisit lorsquMl surprend 
enfm répouvantabk secret, jet que œ lo^d, si nobla de caraiCN 
tère, si révéré de tûus, Pami du pauvre et, le modèle, des 
grandes maniëres, se trouve être un vil assassin; La victime 
a été frappée dans Tombre et le crime caché à fonce d^arg^euA^ 
de précautions et d'hypocrites apparences; mais, lorsque Vinf* 
discrétioiit de CaJieb excite le soupçon et mienace d'être déeoii^ 
verOe à son tour ; lorsque la maître, ce cœur violent et vindi^ 
oaitif^ reconnaît dans son protégé un espion, un témoin: éU 
renumls implacable qui haute sa^mémoire et infeste sensûin.«« 
vm\y lorsque son ressentiment éclate,, le lecteur sent tar 
oha^eox se dresser sur sa tôJbev^oiimie.dut.le faire le maUieut^ 
MNiD Galeh^.qui etx|^ sa fauta par les détresses^ d'une fiersiér 
ettlicfUj saus: pÂtiéei.sans fie. ^ 

Mais^ ainsi iSomiBiNesHiôus faits^ J?âme ne setr^uve pas bie» 
de; restée U^ longtemps^ soiisile lipugc^de la sensation ^ d^MMd 
WtYtol^ntdi.nfimpQttev Pouria.setiila^r^pleiiHmwty.U^ faut 
9tf«Deia»iimiidla£t,;dii6tefr»)maif^ âmus^eti pav m^im^ 
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iiâ^coohei^.piiochey.iiAns^ toutes teft parties do noire ètltit 
ooe impa)stO]% reçue, éveilia à leudr tour nesifecuUéssuiHk^. 
fieures; la raison, dans .les crédtions dttivai poète, a sa psffd 
d'doiiyité et de plaisir» et: le triomphe de son art est de naos 
faire tirouver le calme dans le mouvement, et la posseasiiNV 
sereine de toutes choses et de noa&4iiémes dansla giiérm 
ineaseaDte^ des élémeat» et daos le ohoc el le tumulte des pai^ 
sioDs. Voyez Vile enchantée ée Sliakespeare : on dirait que kl 
grand poète y voulût symboli^ les secrets et* la deslinatkn 
seuveraine de Fart. Pro^éro, appekaut à son- aide les esprits 
aériens etceux de Tenfer, soulève la tempête, lûultiplid lëd 
visionS' terribles ou ravissantes; les. vagues mugissantesfdi^ te 
daenixHt menacé les nues, et, dan» les grottes et les beeatgèsv 
des 8iyn8pbonie& mystérieuses se sont' fait entendre v ^^*^ 
ebanieur voit à ses pieds ses ennemis étoniiés; mnfoïMta^^ 
^rdae; sesflns s^aecompHâsenl, dm coeurs fan)uches^ s'û^ 
'vrentiauTepentir^ à la réconciliation, à )d paix^ et c^estâ m 
ffîomeoitqu^assiiré de sa victoire, il jette à la mer sa bagttetfa 
el^sDB livre d^veoaii^ttisi Voilà; bien la magie qui mallrisâ 
l^kne pour l'affcanchÉr et qui^ n^pf^artienti qu^awc grandearR^ 
tisfosi Beauté de la perspectiine; moifalè^ tcotsième puisâanoâ 
ipief le roman tient de lia poéàie. 

Le plajft d'uB peème. âi son unité dlnlèoitionVysan bultev 
idée mère qufimolive lés déveleppementsr eit^Poirdret daneli»» 
quel.ilsr soai:didposé&. Cette uniléefit. de nature iiitelleeflxiellii 
eti rené témoif^age à^ lîhainleté^ aiBD eatenlsqi» enti ménagé 
la^pirogcesdian dfintéi^eli oaordonné -les parties, le^iinagesy 
les siluatieas, le& tai)leani Hais- veius. A^arez pas^ vivsfibiJB>^ 
ment des figureaaKiarQ»^). sagoevpeQel se mouvoit s» M> 
iBurailie^. elles rooasontr fail éproliver une aixtiei» sympatli- 
qae^. et ool pmdutt^enuQugiiHMi suoeessieB de» nBttntîbs0f« 
menlsk inbMeursf^. de» oM s0eQiiBs#a'Bto»i cm iiiei«s vtv^aiet 
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profondes qui affectent le moral. €es impreosions n'auront- 
elles pas aussi leur aniié dans la conception de Tartiste et 
dans votre nature sensible ? Il va sans dire que ces deux es- 
pèces d'unité s'entre-supposent; que la première sert de 
point d'appui à la seconde;' qu'elles sont jumelles, comme 
l'image qui vient se peiùdre dans la rétine, et le sentiment 
agréable ou déplaisant qui l'accompagne. L'unité logique 
était, ne l'oublions pas, une pensée, un ensemble de rapports 
harmonieux, que saisissent l'attention et l'intelligence. L'u- 
nité affective ne sera-t-elle pas un sentiment dans lequel se 
trouveront concentrées toutes les impressions que l'œuvre 
d'art nous fait éprouver ? L'imagination n'est pas plus étran- 
gère à cet effet sympathique d'un bel ensemble qu'elle ne Fa 
été à ceux qui l'ont précédé, et, si vous avez de la peine à 
m'en croire, demandez vous si la musique, dont les sons ex- 
priment non des images, mais des sentiments, ne s'adresse 
pas, comme les autres arts, à cette faculté, et si le Freischûtz 
de Weber, par exemple, ne la met pas vivement en jeu, s'il 
n'excite pas en nous un tourbillon d'images, de pensées ana- 
logues à la disposition rêveuse ou enthousiaste, gaie ou mé- 
lancolique dans laquelle nous laisse cet art enchanteur. Eh 
bient dans cette unité de sentiment, dans cette impression 
totale et dans le pouvoir qu'elle a de nous faire rêver et 
penser, je reconnais l'effet moral d'une œuvre poétique; la 
raison y trouve sa part d'activité et de jouissance, la pensée 
s'éveille, et nous devenons tous à ce moment plus ou moms 
philosophes et moralistes. Mais, assurons*nous, en vérifiant 
ces notions par un ou deux exemples, que le terrain est 
solide sous nos pieds, et que nous ne sommes point dupes^ 
de quelque vision cornue d'une métaphysique nuageuse. 

Le Gil Blasent une lecture des plus diverliséantes ; c'est 
un La Bruyère en action ; pas un caractère qui n'ait sa touche 
comique, saisie au naturel, et Pintrigue ou plutôt les mille 
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et une intrigaes qui s^embrovillent et se débromUeiit l^ine 
après Taatre du débat à ia lin, ne laissent gu^re s'alangnir 
rinlérôt. «L'auteur, comme le remarque Sainte-Beuve, nous 
représente la vie humaine telle qu'elle est avec ses diversités 
et ses aventures, avec les bizarreries qui proviennent des 
jeuK du sort et de la fortune, et surtout avec celles qu'y in- 
troduit la variété de nos humeurs, de nos goûts et de nos 
défauts. » Mais n'est-ce pas justice d'ajouter, de notre côté, 
que cette représentation de la vie humaine ne s'élève jamais 
au-dessusd'une moralité vulgaire et parfois descend au-des- 
sous ? Perversité et folies humaines composent toute la trame 
de cette fable ingénieuse : le grand et'le sublime y font ab- 
sence. Voleurs de grands chemins, escrocs, valets, fripons, 
jeunes seigneurs débauchés, charlatans de toute espèce, ga- 
lants sur le retour, coquettes surannées, duègnes vénales, 
corrompus et intrigants de toutes les classes, de tous les 
étages, telle est la compagnie où l'auteur nous' fait passer le 
temps. Et le héros à l'avenant ; if n'a point mauvais cœur^, 
il est vrai, et, de plus, il est éducable, l'expérience lui pro- 
fite à la longue et finit par en faire un assez honnête homme, 
et surtout, comme dit son ami Fabrice, par lui mettre entre 
les mains l'outil universel ; mais par combien d'apprentis- 
sages compromettants pour son honneur n'a-t-il pas à passer 
pour en arriver là ! Plus d'un coup de main ou d'uti tour de 
métier semblait plutôt l'acheminer aux galères ou à quelque 
chose de pis. En un mot, il nous a fort amusés, et rien de 
comique et de plaisant comme son histoire; mais il nous laisse 
pour lui et pour le genre humain une médiocre estime. Le 
monde, toujours vu sous cet aspect; finit par être un peu 
triste, et Ton aurait sujet de craindre que le rire ne tourne 
à la misanthropie, ou» pour le moins, à un certain dégoût. 
Bst-ce là l'efiet définitif que nous laisse la lecture dé Gil 
Bios ? Non I me répond l'autorité du grand nombre, juge en 
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qiiUteiiient estconfiroiéia par les^ptttsi éoûnfdntoicrttli|iidsé Gctc 
ou¥rage>.(Ut Walter SeaU, laisse tolectonrooiVfeBtdQ'liii^* 
môme, et du genre humai» Pojanniai ? C'est q^ne le oara^lèm 
du héros nous représeute labonoe moyeoDei de»humain&^ 
en fâH de seniiukenls et dft foFce^. da valeur morale, çuersai 
destinée y correspond', mêlée à proportion tdiéirable déitéou 
et de mal, et qu'à tout, prendre^ la riev «t bien figuréeidaM> 
les aventures de M. de SaniiUme, ne ncmsvpai*aît pa»> trog; 
lourde pour noA épaules. Ce^qui semble passer la mesarei er«' 
dinaire ^dans tes fautes ^ les eDltalnen^antè du* héfoSy nm 
déoment peint €6tte assertion : il pari da» plusi bas que lu pdn^i 
part des hotafeiaes : son éducalioiï est en grande partie. i^oa>^ 
vrag0 de la fortune et la sienne. L'ëxpéirienfce lai muliîptifsr 
ses leconsj, un peu rudes parfois^ maiâ) elle trouve eo lui wbI 
e&cellent'écolier, etnous sentons qu'il ne tient qu'à nous <iô 
le devenir uous-mêmes et qtl'à cette école on fiiiit«par ap^ 
{HTOttdjre deuxxhoses: : s«pporter les autres^. el prendre pa^ 
tie&ee avec soi-même tout en vivunt de mieux: en miieiiiL avec 
sa eansciei^Ge, Et puis^» quelte fine et gracieuse ironie daiui 
tous les portraits satiriques^ de ce roman l Or, l'ironie saM 
amertumie est le sourire.de rhommeag:^rm, 4pii> ne s?étoni}0 
de rien 4 

Le Sage n'était point unGil Blas^ mais^uû vraiBretoni^ dd 
f raoebe humeur et d'une noble iii^pendance de f caractôM^ 
un homme à principes) qui^préléra la pauvreté à laricbesse 
BoaLacquise et quii fidèle à sa ligne de eonduitey se retira â6 
la* finança^ dès^qii'il eutreeoiunu» impossible d'ytrestêorihMf 
RÂte homiue, ue fit; gj^ère sa cour aux paBd&eftne voulul 
deUintmgueiàr aaoun .pm)Mpas'mêm& pour scilieiiep nn^ùtn 
(gimsaie fauteuilâide rÂeadén^ieY.Largftieté'd««âoii oataetèrik 
écplai sa probité ; et. son I esprit d;indéi)fdBdance(;i. «dla' tiaibeff 
6autC6au»BteâttiiQitié> al«tei»Bé6a'lf»to«B,saAiri()|i6^de 91M 
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le jour qui en éeteire toules tes partiieB comme<iin*ni^n de 
80ieU eouetaaDt embellU un paysaf^ dans une belle soirée. 
fionpoiiiiiâeiv«e,ipottr juger la*vie elles hovymes, estedm 
flPvfie beoreuse (vieiUesse qui calme les passions sans porter 
«lltiflte i la jeunesse du cœur et à la vigueur de l'âme. Vous 
aeoyee*que rufôté «IfecUve du r<i«iaii émane du caractère du 
foéte, et vous ne sauriez marquer assez fortement la diffé* 
rence entre deux théories que trop généralement on s^ab- 
^îine à confondre, celle que vous avez bien voulu m'aider^à 
construire, et celle du père Bossut, de pédantesque mémoire : 
^Vea-'veus ce qu'il eût dit du Gil Blas de Le Sage, si du 
meins il eût daigné le lire? Que Tauteur, ayant arrêté son 
tiioix smrune maxime importante, une thèse de morale, 
procéda ensuite à Piw? enlien d'une fable propre à la démon- 
trer : cette thèse serait sans doute que le monde est plein de 
«Bêchantes gens et de méchantes actions, et qu^il est sage au 
aotlieu de tant de fripons de se tenir sur ses gardes pour 
n^tre ni leur dupe, ni leur complice. Cette moralité ne res- 
semblerait pas mal à celles dont la grave Angleterre^ dans 
les édi^ns de son grand poêle, continue à décorer le fron- 
tispice de Macbeth, de Coriolan, ê?Otheilo, de Rmiéo et Ju- 
ikUe et de tant d^autres drames pleins de sens et de profon- 
fleur. (?est là une* question qui s*agite encore de nos jours 
et <iui intéresse Tessence même et Tinfluence morale de la 
poésie : il ne s^agîtde rien moins que de la fameuse maxime 
*e Part pour l'art, injustement attaquée par les uns, mal dé- 
fendue et surtout mal pratiquée par les autres. Et pourtant 
t)n fa trouve admirablement établie dans les traités esthé- 
tiques de Schiller, et seule elle peut nous rendre raison de 
H puissance persuasive du roman, dans les œuvres des 
ffraii<ds maftres. Bneope une ^na^se, et j^urai terminé; les 
«lenf^tes, 0R pareitle matière, sonfi^lus probants qtie les 
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raisonnements ; et je porte mon choix sur une compositioâ 
d'an caraotère tout opposé à celui du GU Blas. 

Une jeune lady, de bonne maison, se voit perséculée par 
ses parents^ pétris de tous les pr^ugés et de la hauteur de 
leur caste. On lui impose un époux indigne d'elle, dont la 
richesse est le seul mérite et dont les imporlunités, soute- 
nues par le despotisme paternel, qui était encore dans les 
mœurs du temps, animent les persécutions d'une tyrannie 
secondée par un frère brutal et une sœur jalouse, et aggra- 
vent de jour en jour la douloureuse situation d'un ange de 
beauté, de grâces et de vertu. Un admirateur de l'héroïne, 
s'était présenté avant l'odieux Solmes, et la valeur, l'air dis- 
tingué, l'esprit brillant et cultivé de ce gentilhomme accom- 
pli font ressortir encore plus vivement l'ignoble figure de 
son rival.^ Mais sous les beaux dehors de Lovelace se cachent 
un orgueil impie, d'indomptables passions, une inoLmoralité 
sans frein, une résolution implacable de tirer vengeance du 
refus qu'il a essuyé de la part des insolents Harlowe, enfin, 
la perfidie et les embûches d'un dangereux séducteur. La 
jeune fille, entre les sévérités croissantes de sa redoutable 
famille et les fascinations de ce tigre qui tourne autour de 
sa proie, est réduite au désespoir et s'enfuit de la maison pa- 
ternelle. Trop généreuse et trop candide pour soupçonner 
toute la noirceur des complots de Lovelaee, elle tombe dans 
le piège. La perte de son honneur et les angoisses du re- 
mord, si terribles pour une âme comme la sienne, la font 
descendre au, tombeau. En Angleterre, plus encoï^e qu'en 
France, la fashion du jour dédaigne la lecture de Bichardson 
comme une mode vieillie : on y préfère, dit-on, les romans 
d'édification et ceux de Paul de Kock. Clarisse Harlowe est 
pourtant un des chefs-d'œuvre de la belle et riche littéra- 
ture de la Grande-Bretagne On ne dépassera jamais la 
puissance de pathétique déployée dans les péripéties de ce 



31 

grand poëme^ et surtout le sdisi^sement qu^elle fait éprouver 
aux derniers moments de Phéroïne. Les contemporains de 
Rîchardson rassaillirent de leurs instances pour qu'il lui 
sauvât la vie, et, de tous côtés, à ce sujet, il reçut des lettres 
suppliantes. Mais il tint bon, comme devait faire un homme 
de sein génie. Les lecteurs qui demandent qu'un roman 
finisse toujours bien, ne peuvent être édifiés que par le 
spectacle du vice puni et de la vertu récompensée, ma- 
nière de voir qui tient quelque peu de la théorie du père 
Bossut. Je pense que Richardson les raillait tout en se mettant 
à leur portée : oh lui reprochait d'avoir fait périr Clarisse 
si misérablement: « C'est, répondit-il, que je n'ai jamais pu 
lui pardonner d'avoir quitté la maison de son père. » Cette 
répartie, je soupçonne, élait railleuse au fond ; à bon enten- 
deur demi-mot : elle protestait en faveur de la liberté de 
l'art et de la vraie moralité de l'artiste. En effet, ce dénoue- 
ment, pour quiconque sait lire et comprendre, bien loin de 
sCfUidaliser la conscience et le goût, donne la clef de cette 
œuvre immense et du monde si varié qu'elle fait vivre et 
palpiter sous nos yeux. Toutes les dissonnances viennent se ' 
fondre dans un résultat harmonieux» Une belle et innocente 
vie, la faute qui la ternit, dont plus d'une circonstance fatale 
atténue la gravité, et dont le plus touchant repentir implore 
le pardon, et, pour tout dire en un mot, la foi sublime du juste 
persécuté par les hommes et brisé par une chute, mais adres- 
sant au ciel son dernier regard, compensent et concilient 
tout par un sens moral d'une valeur infinie ; le sentiment 
d'un ordre caché, mais triomphant, vient démentir les accu- 
sations qu'un désordre apparent élevait contre les dispen- 
sations divines. La Providence est justifiée avant le duel où 
Lovelace expire son crime. vertu I qui oserait, près du lit 
de mort de Clarisse, s'écrier avec Brutus que tu n'es qu'un 
vain nom? 



}0 ne^aissi jetnatrompejUisiis H iM^emble que tf BsE^bie» 
i c^ trois ressorts de l'^mosement, 4e rintérôt pAïhêiiqné 
0t de k persuasion ifidirecte, que le roman doit sa puissance 
^ fa domination qu'il exerce sur les esprits. Point de motite 
plus docile aux inspirations de fécrivain, point de content 
plus électrique entre Pâme du poète et celte de son lecteur. 
Le roman, sans afficher la prétentie*i d^'enseigner, de mora-- 
Kser, ou par cela menue qtf il ne Taffiche pas, est plus éloquent 
que Pëloquence même. C^^estun des engins les plus puissants 
au service des convictions et des idées. Faut-il sMtonner 
fte voir les opinions philosophiques, religieuses, politiques, 
ëcsonomiques, socialistes, se saisir à Penvi de cette arme, et te 
ehamp jadis paisible de Part devenir une arène de discordes 
et tfe combats, oii se mesurent les partis? Paut-îl s'étonner 
«ncoré de l'autorité et de Pasbendant que le roman asfmre 
aux écrivains qui s'entendent à remuer la fibre populaire ? 

IJne romancière Scandinave, WP« Bremer, n'a-t-eUe pas 
acquis, par ce moyen, Pinfluence qu'elle exerce chez son 
peuple, et qui la met à même d'élever la voix avec succfè» 
contre les abus enracinés de la législation suédoise? Et der- 
nièrement, lorsque Pauteur de Banielln traçait avec franchise 
Pétat moral de l'Italie, Porgueil national, en se soulevant 
contre elle, ne reconnaissait-il pas la puissance que Cette 
femme célèbre exerce sur Popinion ? Si son témoignage' eût 
été moins grave, moins redouté, eût-il excita à ce point 
contre elle des susceptibilités ombrageuses, Poutrage et le 
défl^ Et pourtant sa voix était celle d'une raison éclairée et 
d*tra cœur sincèrement attaché à la cause héroïque de l'Italie, 
et le fanatisme qu'elle a si fort irrité tf a que trop prouvé de- 
puis, par ses témérités et ses violences, combien il comprend 
mal le présent et Pa venir de la Péninsule. Ainsi un vers 
d*Homère terminait jadis un différend de limites et de terri- 
toire enti*e des peuples voisins, et pas plus tôt qu'hier, quel- 
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qaes lignes dn plus beau génie épique du dix-^neuvième 
siècle mettaient, poar ainsi dire, aux prises deux nations dont 
la plus faible ne peut guère se passer de la plus forte pour 
la réalisation de ses vœu& les plus légitimes. Mais on ne doit 
pas mettre sur le compte de Taimable et puissant poète un 
conflit causé par les prétentions d'un orgueil déraisonnable : 
les œuvres de -la maturité de Georges Sand, les plus belles 
et les plus saines qui soient sorties de sa plume, les Mo$aïstes 
et Consuelo, par exemple, ne respirent point la discorde et 
les passions bàineuses : si Pou peut leur assigner une ten- 
dance marquée, elle se trouve dans l'idée du progrès, tel que 
le comprend ou du moins doit le comprendre le dix-neuvième 
siècle, c'est-à-dire l'harmonie des tendances jusqu'ici dé- 
chaînées les unes contre les autres, le libre usage du droit 
d'eiCaHien, où l'âme puise les convictions fortes et un respect 
intelligent pour celles d'autrui, l'amour éclairé de l'art em- 
bellissant la vie, sans l'absorber au détriment du devoir et 
an courage intellectuel et moral qui entreprend et accomplit 
les grandes choses, la vraie culture en un mot, avec ses sen- 
timents d'humanité et de tolérance, le plus précieux trésor 
de notre civilisation avancée. Servir le progrès ainsi conçu, 
c'est le vrai titre de gloire auquel la littérature et le roman 
peuvent prétendre, et les œuvres mômes qui doivent leur 
naissance à d'autres impulsions ne vivent et ne revivront que 
grâce à l'essor du talent qui a élevé leurs auteurs au senti- 
ment de l'humanité. 



Dans cette faible et incomplète esquisse de 1^ Poétique du 
nnnany j'ai cherché à définir les ressorts dont il dispose^ à 
faire comprendre son pouvoir, sans m'occuper du bon et du 
mauvais usage qu'il en a fait. N'ayant en vue que de planter 
les principaux jalons d'une théorie, je n'ai abordé qu'une 
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face de la question littéraire, laissant de cdté le développe- 
ment histjprique et les ramifications du genre, et empnintant 
mes exemples justificatifs, non aux romanciers de nos jours, 
mais aux classiques dès longtemps reconnus et consacrés par 
l'estime générale. 

Dans ces limites, j'ai réussi peut-être à démontrer l'intérêt 
de cette recherche de théorie, matière très-riche et presque 
entièrement neuve. Quant au point de vue moral, il demande 
encore à être approfondi, malgré la récente publication d'un 
Mémoire couronné par l'Académie des Sciences morales de 
l'Institut de France; cet ouvrage, dont l'auteur est M. Poitou, 
juge à la cour d'Angers, est un véritable factum ou réquisi- 
toire, écrit avec chaleur, mais inspiré par des vues étroites 
et vulgaires, et qui ne sort guère du ton d'une polémique 
acerbe, devant laquelle de nobles talents, entre autres celui 
de Vigny, n'ont pu trouver grâce. Toutes distinctes qu'elles 
soient de leur nature, la qutstin littéraire et la question mo- 
rale sont étroitement liées, et le Mémoire de M. Poitou suffit 
à prouver ce que la seconde perd à s'isoler de la première. 
La Section de Littérature de l'Institut Genevois les avait réu- 
nies dans le programme de son concours de prose pour cette 
année, et les avait formulées en ces termes : 

« La Poétique du Roman, ou le Roman et ses variétés au 
point de vue de V esthétique et de la morale. » 

Deux Mémoires nous ont été présentés; malheureusement, 
un seul nous a été remis avant la clôture du concours, l'autre 
n'est arrivé qu'un mois après. Ce travail, qui n'était pas dé- 
pourvu d'intérêt, avait souffert évidemment d'une rédaction 
précipitée ; et, quand même il se serait recommandé par un 
mérite éminent de pensée et de style, l'équité et la règle ne 
nous permettaient pas de l'admettre à concourir. 

Le Mémoire dont j'ai à rendre compte porte cette épi- 
graphe, tirée des lettres de Bettina Brentano : « L'œuvre 
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d'art ne doit exprimer que ce qui élève Pâme et la réjouit 
noblement, et rien de plus. Le sentiment de Tartiste ne 
doit porter que là-dessus : tout le reste est faux. » 

La question y est-elle traitée d'une manière satisfaisante ? 
Il semble d'abord le promettre par son étendue considérable, 
soixante-six pages in-folio, et par la table des matières qui 
annonce des points de vue variés, une certaine originalité 
dans les aperçus. Mais, à la lecture, cette attente n'a été que 
très-faiblement justifiée. Ce travail ne nous a paru répandre 
que peu ou point de lumière sur la nature, les lois esthé- 
tiques, les destinées, les formes et l'influence du roman, 
questions si graves par leur portée. Qu'a-t-il manqué à l'au- 
teur pour les traiter d'une manière satisfaisante ? Avant tout, 
cette patience de méditation et d'étude, qui seule peut saisir 
un problème dans son véritable jour, le décomposer en ses 
parties essentielles, concevoir nettement les idées fondamen- 
tales, coordonner et généraliser les observations de délicate 
nature qui sont à la théorie littéraire ce que les phénomènes 
sont aux sciences naturelles. De cette absence de l'esprit 
d'analyse et de méthode résulte un plan confus, des digres- 
sions, d'innombrables redites, une extrême faiblesse didac- 
tique; lesdéflnitions sont la plupart vicieuses, les déductions 
gauches, les divisions inexactes, les énumérations incom- 
plètes, défauts capitaux dans une recherche de cette nature. 
On voit que l'auteur est novice dans l'art de penser , et que 
la philosophie, la métaphysique de l'art contre laquelle il ne 
manque pas de lancer, en passant, le sarcasme d'usage, a été 
soigneusement écartée de son travail; et pourtant, malgré son 
dédain pour l'analyse exacte des idées, il lui a bien fallu, dans 
un pareil sujet, aborder au début quelques considérations 
générales. Le principe sur lequel repose son système, si l'ex- 
pression est admissible en pareil cas, c'est que le beau et le 
bien sont identiques. Axiome vague et obscur en lui-même^ 
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et que les efforts et les aflSrmatioiis répétées de Pauteor ne 
font que rendre plus ya^e et plus obscur encore; d'une 
page à Tautre^ le beau dans la poésie et le roman se trouve 
assimilé au bien, à la morale; puis, le beau, c'est la femnie ; 
et plus loin, le beau, c'est Dieu. Cette notion confus^ a beau 
se reproduire de chapitre en chapitre ; elle n'explique rien , 
elle ne rend raison de rien, et c'est en vain qu'on s'attend à 
en voir sortir la poétique du roman. Dans le fait, cette disser- 
tation volumineuse ne répond guère à la question mise au 
concours,- ou du moins ne l'aborde que par une face : c'est 
une critique de tendance à l'adresse des romanciers du jour, 
dont le classement repose en partie sur des raisons superfi- 
cielles et arbitraires : est-il vrai, par exemple, que le roman- 
feuilleton puisse constituer une catégorie à part ? Il valait la 
peine de distinguer, par leurs caractères essentiels, les es- 
pèces principales d'un genre de poésie si vaste et si fécond, 
de les suivre dans leurs développements et leurs ramifica- 
tions variées, et de les expliquer par la marche de l'esprit 
humain, par l'action de la vie politique et des mœurs, par 
les influences qui modifient, d'une époque à l'autre, le goût, 
les idées et la Uttérature. 

Si le Mémoire que nous jugeons ne présentait aucun in- 
dice d'esprit, de talent et de connaissances, on éprouverait 
moifts de peine à voir l'auteur s'égarer, et môme, disons-le, 
échouer entièrement, faute de carte et de bousçole. Ce qui 
motive de Justes regrets, ce sont lès ressources et les talents 
précieux qu'il apportait à ce travail; riches, matériaux 
fournis par des lectures fort étendues, dans lesquelles cepen- 
dant on peut regretter que les œuvres classiques des siècles • 
précédents et même du commencemeut du nôtre occupent 
si peu de place, aspirations saines et élevées, senç moral 
dont les jugements, lors môme qu'on peut en contester la 
justesse, ou lorsqu'on peut les trouver passionnés,' honorent 
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!e caractère et les intentions qui les ont dictés, vivacité d'i- 
magination, verve, ardeur dont il s'échappe un peu partout 
des étincelles, voilà certes des qualités fort estimables et qui, 
bien dirigées, pouvaient assurer le succès. Mais, encore 
une fois^ elles ne peuvent remplir la place de cet art de 
penser, d'approfondir méthodiquement une matière, qu'il 
est à la mode aujourd'hui d'ignorer ou de mépriser. Faut-il 
s'étonner que le style s'en ressente, le style, cette seconije 
condition que la Section de Littérature, avec raison, demande' 
à voir remplie pour accorder son suffrage ? La logique est 
. plus vindicative qu'on ne croit : non contente de condamner 
celui qui la dédaigne à beaucoup marcher sans avancer, elle 
frappe son style d'impuissance. Avec de la chaleur, du mou- 
vement et des images, on peut éviter d'être classé parmi les 
écrivains languissants et insipides ; mais vaut-il beaucoup 
mieux l'être parmi les écrivains fatigants, qu.i ennuient aussi 
à leur manière le lecteur par leurs idées confuses et par 
leur prolixité, par leur marché embarrassée? Le tissu de la 
composition, dans ce Mémoire, est parfois un enchevêtrement 
inextricable ; la phrase est incorrecte, souvent mal construite; 
la diction très-inégale, tour à tour bizarre ou dépourvue de 
noblesse. Les métaphores éblouissent sans éclairer, parce 
qu'à peine écloses, d'autres métaphores toutes différentes les 
étouffent. C'est une suite de fusées qui, à peine élevées à quel- 
ques pieds de terre , retombent dans une épaisse fumée. 
Quelques morceaux mieux écrits que le reste, des expressions 
heureuses, l'apparition passagère d'une composition moin^ 
incohérente, relevée d'ailleurs par le sentiment et le colons, 
ne font que rendre plus sensibles, par leur contraste, ces 
graves imperfections. 

Enfin l'auteur me permettra de le mettre en garde contre 
BDe certaine affectation et de lui en indiquer peut-être la 
véritable cause. A tout prendre, la simplicité du style didac- 
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tique, une exposition franche et directe de* la vérité est le 
meilleur moyen de se faire comprendre et même d'opérer la 
persuasion; Buffon et Rousseau ne l'ont guère dédaignée et 
ne s'en sont pas trop mal trouvés; elle n'exclut^ chez eux, à 
ce qu'il me semble, ni la vraie chaleur, ni la beauté et l'élé- 
gance des formes, ni même le piquant d'un tour ingénieux. 
Il est une autre méthode, celle de Stern et de Jean Paul, par 
exemple, qui amuse ou étonne l'esprît par ses écarts, par ses 
'bonds irréguliers, par l'adresse qu'elle déploie à cacher son 
jeu, par la brusquerie et l'imprévu de ses mouvements en 
avant et de ses reculades. Chez l'écrivain à qui elle est natu- 
relle elle a beaucoup de grâce et d'agrément; mais lorsqu'elle 
sent l'artifice, la recherche, elle est insupportable, surtout 
dans le genre didactique. Celui qui s'en fait une étude court 
le risque de négliger le fond pour la forme, et pour quelle 
forme? Je voudrais savoir ce que gagne une dissertation de 
littérature à se découper en chapitres ainsi conçus : 

Chap. II. La beauté , la femme et V amour dans le roman, 

Chap. III. Halte où Von devise sur le beau et le bien. — Union 
de ces deux grands principes inséparables en toute œuvre 
d'art. 

Chap. IV. On se remet en marche. Le roman de moeurs et la 
comédie humaine^ etc. 

Chap. VII. U auteur en revient à conclure que les femmes... 

Dans les développements même recherche et même bizar- 
rerie : ce ton et cette allure dénotent une manière, et, ce qui 
est fâcheux, une manière empruntée. Nous ne blâmons point 
l'imitation comme procédé littéraire; loin de là! C'est la 
meilleure discipline pour qui veut se former un bon style. 
Mais il faut du jugement dans le choix des modèles, sinon 
l'imitation devient dangereuse. C'est aux styles classiques, 
au mouvement et au coloris des grands maîtres qu'elle doit 
s'attacher. Tel écrivain a conquis une célébrité méritée par 
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la sève originale de son talent, par le tour humoriste de son 
esprit. Il disserte, raisonne, établit une thèse sans qu'on s'en 
aperçoive : c'est le sentier dans la forêt et la montagne où 
l'on s'égare avec plaisir sur les pas du guide, et où l'on arrive 
à des perspectives inattendues. Dans le fait, l'auteur des 
Menus propos d'un peintre genevois , sait très-bien où il va,^ 
où il veut nous conduire. Il tient le fil, et ne le lâche pas 
tout en le cachant si bien ; c'est un penseur exercé, et il a 
profondément étudié la matière. Mais est-ce un modèle sûr 
pour les novices en l'art d'écrire? U ne le croyait pas lui- 
même^ et, dans les essais d'un élève, rien ne lui déplaisait 
plus que le voir singer sa manière. En effet, à une plume 
comme celle de Tôpfer, on risque de n'emprunter que des 
formes, des allures qui chez lui étaient nature avant tout, 
et qui chez le copiste dégénèrent en affectation, en grimace, 
allais-je dire. 

En conscience, nous ne pouvons décerner un prix ni 
môme un accessit à un Mémoire si défectueux, soit pour le 
fonds, soit pour la forme. D'un autre côté, nous avons sent 
l'obligation d'offrir une marque d'estime à Fauteur d'un tra- 
vail si considérable. Avions-nous à faire à un esprit stérile, 
sans vie, sans portée ? Loin de là I 

En lui offrant la moitié du prix, à titre d'encouragement, 
nous avons cru concilier tous nos devoirs. 

D'après les conclusions des deux rapports de MM. Vuy et 
Cherbuliez-Bourrit, un accessit de 150 francs est accordé, 
pour le concours de poésie, à l'auteur de la pièce n*> 5. L'ou- 
verture du billet cacheté indique que c'est M. Louis Gross, 
de Martigny, étudiant en droit à Sion. 

Une mention honorable est accordée, pour^ le même con- 
cours, à l'auteur de la pièce qui porte le n<» î, dont l'auteur 
est M. Auguste Béranger, instituteur au collège de Morges . 
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Ponr le coDCoars de prose, « la Poétique du roman » y 
rencouragement de 100 francs est accordé à l'auteur d'un 
Mémoire qui, pour des raisons particulières, désire, pour le 
moment, n'être connu que sous le pseudonyme de Pierre 
Allix, 

La parole a été ensuite accordée à M. le chancelier Marc 
Viridet, président de la Section de l'Agriculture et de Tln- 
dustrie, pour prononcer les éloges de deux membres de 
rinstitut, décédés dans le courant de l'année, MM. Jacques 
Marécha et Etienne Franscini. 



DE JACQUES MARÉCHAL- 



Messieurs les Membres de l'Institut, 

Nous avons i. vous parler aujourd'hui de deux hommes 
qui, dans des sphères variées et à des degrés différents, ont 
voulu et su se rendre utiles à leur pays. 

Commençons par celui qui nous touche de plus près et 
que nous avons le mieux pu connaître et apprécier. 

Dans une presqu'île écartée, entre deux bras du Rhône^ 
s'élève le village paroissial d'Aire-la-Ville, qui, si nous re- 
mmenions à une trentaine d'années en arrière, n'était qu'un 
coin de terre perdu, une partie du Canton qu'on ne connais- 
sait guèi*e à Genève que pour la précocité de ses fruits qui 
venaient figurer comme primeurs sur nos marchés ou à notre 
fête des Promotions. C'est dans ce modeste hameau que na- 
quit, le 14 Février 1823, Jacques Maréchal, qui devait, plus 
tard, être maire d'Aire-la-Ville, député au Grand Conseil et 
membre honoraire de la Section d'Industrie et d'Agriculture 
de l'Institut genevois. 

Nous n'aurons à parler de M. Maréchal que dans ses rap- 
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ports avec sa Commune et avec TÉtat, son admission 'Comme 
membre de Tlnstitut genevois étant récente, et la mort ne 
lui ayant point permis de partager nos travaux, ainsi qu'il 
aurait désiré le faire. 

L'heureux caractère de Maréchal, sa vénération pour ses pa- 
rents, son extrême obligeance et son dévouement pour tout 
ce qui l'entourait, le firent de bonne heure remarquer, chérir 
et estimer des habitants de son village. Jeunes et vieux son- 
geaient à lui confier un jour l'administration de la Commune, 
lorsque l'ancien maire, François Mauris, donna sa démission. 

Jacques Maréchal lui succéda le 9 Juin 1850. Il comprit 
aussitôt combien il y avait à faire pour tirer le village d'Aire- 
la-Ville de l'état d'isolement et d'oubli où il se trouvait 
malheureusement placé. Il prit vigoureusement en main 
les intérêts de ses administrés, surveilla avec intelligence 
tous les travaux de la Commune et chercha à faire ou- 
vrir sur Aire-la-Ville de nouvelles voies de communication. 

Les qualités privées qui avaient distingué sa première jeu- 
nesse, se fortifièrent et mûrirent avec l'âge. Une active bien- 
veillance, un grand désintéressement, une charité modeste 
et un esprit à la fois ferme et conciliant lui méritèrent et lui 
obtinrent l'estime et l'affection des électeurs qui, en 1854, 
lui continuèrent les fonctions dont ils l'avaient précédem- 
ment investi. 

Citons, entre plusieurs, un trait qui fera connaître quel 
était le cœur de Jacques Maréchal. Au printemps de 4851, 
voyant dans sa Coiùmune quelques pères de famille dans la 
détresse, il soumissionna un lot des travaux relatifs à la dé- 
molition des fortifications, en face de la caserne de Chante^ 
poulet, dans l'unique intention de venip en aide à ces infor- 
tunés. Le lot lui fut adjugé. Malgré quelques difficultés, 
presque inévitables, avec les travailleurs ordinaires des chan- 
tiers publics, il mena son ouvrage à bonne fin, et paya régu- 
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lièrement ses ouvriers à deux francs par jour. Quand tout 
fut terminé, l'État lui remit la somme qui lui était due pour les 
terrassements exécutés. Maréchal en déduisit ce qu'il avait 
payé en journées et partagea le reste par portions égales 
entre (ous ses ouvriers. 

Ceux-ci, louches de cet acte de générosité et de dévoue- 
ment, se cotisèrent pour lui donner un témoignage de leur 
reconnaissance. Réunissant leurs offrandes, ils purent lui 
faire présent d'une chaîne en argent et d'une montre sur le 
fond de laquelle on lisait ces mots : Les ouvriers d'Âire-la- 
Vitie à leur Maire Jacques Maréchal^ J85i . 

Dans ses rapports avec les Autorités cantonales, Maréchal 
se montra constamment appliqué à faciliter les travaux or- 
donnés dans sa Commune, à prévenir et adoucir les frotte- 
ments, à faciliter toutes les tractations. 

Pendaht la construction du premier pont de Peney, il fît 
tout son possible pour contribuer à rendre la vie moins pé- 
nible aux ouvriers de la fabrique que le manque d'ouvrage 
et la crise commerciale obligeaient à travailler momentané- 
ment comme manœuvres près d' Aire-la- Ville. Il offrit et 
donna son cautionnement à plusieurs entrepreneurs. Il fit 
tout, en un' mot, pour contribuer, dans la limite de ses 
forces, à l'amélioration de l'état de sa Commune et des com- 
munications entre la Rive droite et la Rive gauche. 

Plusieurs chagrins l'affligèrent dans ses dernières années. 

La chute du pont de Peney le priva d'un ami, le frère de 
celle qui allait devenir la compagne de sa vie. S'étant marié 
peu après, il perdit, dans l'espace de peu d'années, ses deux 
enfants et son épouse. 

Vers le commencement de Juin, Maréchal se rendit à la 
foire de Vulbens, près de Saint-Julien, pour y acheter des 
bœufs, et, après avoir gaiement fini la journée avec un de 
ses amis, le député Nallet, de Sezegnins, il rentra au logis 
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vers les dix heures du soir. Il trouva chez lui une vache ma- 
lade qu'il voulut soigner lui-même ; mais Tétable froide et 
malsaine où était cet animal, fut, dit-on, la cause ou du 
moins l'occasion de Thydropisie de cerveau qui l'emporta le 
13 Juin 1857. 

Maréchal laisse trois frères plus jeunes que lui et trois 
sœurs déjà mariées. 

« Presque chaque famille d' Aire-la- Ville, écrit un homme 
qui l'a connu de près, avait contracté une dette de recon- 
naissance envers Maréchal. Combien d'argent donné pour 
soulager le pauvre, et toujours sous le sceau du secret le 
plus absolu ! Combien de services rendus î Que de fois n'a-t-il 
pas sauvé de la ruine des pères de famille sur le point de 
se voir arracher par d'impitoyables créanciers le dernier 
morceau de tecre qui leur appartenait î » 

Honorons donc, Messieurs, l'homme qui, dans une sphère 
même modeste, a su se rendre utile et mériter l'estime de 
ses concitoyens. 



D'ETIENNE FRANSCINL 



Comme le cardinal d'Ostie, comme Sixte-Quint, comme 
Jameray Duval, comme Pierre Molière, l'inventeur; en un 
inot, comme plusieurs hommes distingué?, Etienne Frans- 
cini fut d'abord berger. 

Il naquit, en 1796, à Bodio, dans la Levantine, qui était 
alors un des bailliages italiens et qui, depuis 1 798, fait partie 
du Canton du Tessin. Il appartenait à une' simple famille 
d'honnêtes paysans. 

Pendant les premières années de sa vie, pendant même 
une partie de son adolescence, il garda les troupeaux de son 



père. Plus tard, Tamour du saroir et le vœu de ses parents 
quile destinaient à Tétat ecclésiastique, Tattirèrent au séini- 
riaire dQ Sainte-Marie ou des Trois-Vallées, à Poleggio. 

Là, Franscini fait d'assez rapides progrès dans ses études 
pour être admis au grand séminaire de Milan ; mais, bientôt^ 
poussé par son instinct ou par ses convictions, il renonce à 
la carrière théologique, et embrasse celle de l'enseigne- 
ment. Il accepte une place de précepteur chez un Milanais. 
Malgré des succès pédagogiques et littéraires, il sent que la 
Lombardie n'est pas le champ qui lui est destiné L^amour 
de la patrie le rappelle dans le Tessin, et il quitte Milan. 

Alors dénué de ressources, presque inconnu à ses conci- 
toyens, il s'ensevelit dans une humble habitation d'un obscur 
village, et commence à se livrer à ses recherches statistiques, 
qui sont et resteront son plus véritable titre à la célébrité. 
Pendant vingt ans, de 1827 à 1847, il y consacra son temps, 
d'une manière non interrompue, travaillant d'abord à la 
statistique du Canton du Tessin, puis à celle de la Suisse, à 
laquelle la position qu'il occupa plus tard à Berne lui per- 
mit de donner de vastes et importants développements. 

Une brochure que Franscini publie, ^n 1827, sur la néces- 
sité de réorganiser l'instruction publique dans le Canton du 
Tessin, le met en évidence comme homme politique. Bientôt, 
il s'empare de la presse périodique ; il réveille les esprits, les 
prédispose à des réformes ; il traite toutes les questions 
d'intérêt public; il se mêle activement aux efforts du parti 
libéral qui voulait débarrasser le Tessin de la domination 
cléricale et de l'infl.uence autrichienne. En 1830, quelques 
mois avant les journées de Juillet, les libéraux arrivèrent m 
pouvoir. Franscini devint alors successivement chancelier, 
conseiller d'État et député à la Haute Diète. 

Le rôle joué par Franscini dans son Canton fut important, 
utile et honorable. Il créa, pour ainsi dire, l'instruction pri-* 
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maire dans le Tessin et mérita d'y être regardé comme le 
père de Tinstraction publique en général. Laborieux, con- 
vaincu, persévérant, il contribua pour beaucoup à la révo- 
lution tessinoise de 1830, qui précéda la plupart des autres 
révolutions cantonales. Il combattit avec énergie les habi- 
tudes de corruption qui s'étaient introduites dans plusieurs 
branches du service administratif. A*t-il complètement réussi 
dans cette tâche délicate et difficile ; c'est ce que nous n'o- 
sons complètement assurer. Mais, en pareille matière, c'est 
déjà beaucoup d'avoir essayé. En définitive, aucun progrès, 
comme le dit M. Pioda, n'a été accompli depuis 1830 dans le 
Tessin, dont le germe ne fût contenu dans les actes ou dans 
les ouvrages de Franscini. 

L'influence politique du magistrat tessinois grandit encore 
à la suite des troubles de 4839, et lorsqu'arriva la révolu- 
tion fédérale de 1847, i^ était l'homme le plus en vue de la 
Suisse méridionale, celui que l'opinion publique désignait 
pour la représenter dans le pouvoir exécutif de la Confédé- 
ration. Il entra donc au Conseil fédéral à l'époque de la 
formation de ce Corps, après avoir rempli deux missions, 
l'une dans le Canton de Vaud et l'autre à Naples. 

Depuis lors jusqu'à ses derniers moments, il n'a cessé de faire 
partie du pouvoir exécutif de la Suisse; les travaux utiles aux- 
quels il se livrait au point de vile de la statistique, sa qualité 
de représentant de la population suisse italienne, la considé- 
ration de sa nombreiise famille dont l'éducation n'était point 
achevée, bien plus que la qualité d'homme politique placé 
en saillie, paraissent l'avoir, jusqu'au bout de sa carrière, 
protégé contre la non-réélection lors des renouvellements 
successifs du Conseil fédéral. 

Dans le Tessin, Franscini avait exercé une puissante initia- 
tive, une influence directrice et prépondérante ; il n'en fut 
pas de même au Conseil fédéra), où il ne compta point parmi 
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V 

les hommes politiques. Il ne parlait que rarement dans les 
Assemblées fédérales, ce quUl faut sans doute attribuer moins 
à un manque de zèle et dHntérét pour les affaires générales 
de la Confédération, qu'à la surdité qui Taflligea pendant les 
dernières années de sa vie et qui Tempôchait de suivre faci- 
lement les discussions des Conseils. ' 

Néanmoins, Franscini fut encore très-utile à la Confédéra- 
tion par ses vastes travaux statistiques sur la Suisse, qui ont 
fondé et étendu sa réputation, qui ont été, en partie, tra- 
duits d'italien en français, et qui lui valurent, en 1856, le 
titre de membre correspondant de l'Institut national de 
France (Section d'Économie politique). 

Comme statisticien, Franscini formait encore de vastes 
projets, lorsqu'un refroidissement, suivi de graves compli- 
cations, vint l'enlever à sa famille, à sa patrie et à ses nom- 
breux amis. 

Franscini avait été nommé membre correspondant de la 
Section d'Industrie et d'Agriculture de l'Institut Genevois, 
établissement pour lequel il éprouvait un vif intérêt et auquel 
il avait promis de transmettre soit ses ouvrages imprimés, 
soit d'autres communications utiles. 

Peu de temps avant sa mort, il avait déjà fait parvenir à 
la Section des Sciences morales et politiques les trois pre- 
miers des quatre volumes résumant ses longues et patientes 
recherches sur le recensement fédéral de 1850/ 

Remarquons, en passant, pour ceux qui seraient peu dis- 
posés à bien juger de ces travaux de Franscini, qu'il y a 
deux manières d'entendre la statistique : les uns, plus pas- 
sionnés qu'amis du vrai, arrangent, groupent et tourmentent 
les chiffres pour en tirer la démonstration d'opinions pré- 
conçues ou de systèmes tout d^une pièce; d'autres, au 
contraire, réunissent avec persévérance des éléments nu- 
mériques pour parvenir à la découverte des notions réelles 
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qu'on en peut dédaire sur l'état des sociétés humaines ou 
sur les remèdes qu'on y pourrait apporter. C'est à cette der- 
nière et honorable école qu'appartenait Franscini, qui fai- 
sait de la statistique d'une manière impartiale, naïve et 
candide. 

En résumé, Franscini est mort avec la réputation d'un 
homme droit, d'un travailleur infatigable, d'un savant mo- 
deste, d'un citoyen utile et dévoué. Ce qui prouve son par- 
fait désintéressement, c'est qu'après avoir, pendant près de 
trente ans, rempli les plus hautes fonctions, il est mort pauvre 
comme Aristide. La Confédération, à la suite d'une propo- 
sition de M. Briatte, a dû chercher un moyen, sans manquer 
aux traditions générales des institutions républicaines, de 
prendre en considération le manque de fortune de sa jeune 
et nombreuse famille. Le Conseil fédéral a été chargé de 
traiter avec cette dernière pour l'achat des ouvrages et des 
manuscrits statistiques ou historiques laissés par Franscini, 
et susceptibles d'être utilisés par la Confédération ou par 
les Cantons qui en ont été l'objet. Franscini avait ainsi, 
prudemment ou sans le savoir, préparé d'avance de pré- 
cieuses ressources à ses enfants. On peut en juger par 
l'inventaire suivant de la succession littéraire de l'honorable 
Tessinois. 

Franscini a laissé : 

i« La statistique de la Suisse, 1827, un volume. 

2® La nouvelle statistique, 1847, deux volumes avec sup- 
plément. 

S*" La statistique du canton de Berne, manuscrit prêt à 
être livré à l'impression. 

4* L'histoire et la statistique du Valais, 14 cahiers. 

5*» Des notes sur plusieurs hommes illustres de la Suisse : 
Jean d'Attinghausen ; Rodolphe d'Ërlach; Jean, Henri et 
Adrien de Bubenberg ; Rodolphe Broune; le landammann 
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Gandoldingen ; Rodolphe Hofmeister ; Rodolphe Stassi ; Ital 
Reding; Nicolas et Guillaume de Diesbach; Waldmann et 
Nicolas de Scharnachtal ; enfin, la biographie du comte de 
Carmagnola. 

6* L'histoire du Tessin sous le régime unitaire et soos la 
médiation, de 1797 à 1813. 

Les funérailles de Franscini ont été célébrées, à Berne, 
avec l'appareil convenable à un homme dans sa position et 
de son mérite. M. Pioda, son ancien collègue au Conseil 
d'État du Tessin^ prononça sur sa tombe un discours d'une 
éloquence grave et touchante, auquel nous avons euiprunté 
quelques détails, et nous croyons ne pouvoir mieux terminer 
notre esquisse biographique qu'en citant la fin de cette 
oraison funèbre : 

« Nous t'avons perdu, ô Franscini, mais tu nous laisses la 
satisfaction de t'avoir vu à 'la fin de ta carrière aussi pur que 
lorsque tu y es entré. 

» Tu as traversé tout le champ des tentations, sans y suc- 
comber. 

9 Au milieu des luttes de la situation poUtique, tu luttais 
avec les difficultés de la vie^ matérielle, sans faiblir. Honneur 
à ta vertu, à ton courage, à ta persévérance, à ton désinté- 
ressement, à ton abnégation, à ton dévouement poussé à la 
dernière limite, jusqu'au sublime! Vénération à tes cendres 
et à ta mémoire ! ' * 

f> Adieu ! un dernier adieu t Mais, avant que la terre te 
reçoive à jamais, que j'apporte encore à ton cercueil, pour 
te « faire tressaillir, la vibration du nom le plus cher à ton 
cœur : Vive la Patrie t Elle vivra tant que les magistrats pra- 
tiqueront tes vertus I » 

L'Assemblée entend diverses lectures, faites p^r des mem- 
bres de la Section de Littérature. 
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M. John Braillard^ membre honoraire de la Section de 
Littérature, lit un morceau de sa composition intitulé : 

rRAGHENT 

D'UN 



Malgré ce qui la distingue déjà de TOccident, Varsovie est 
encore une ville européenne; mais, quand on a passé la Vis- 
taie et qu'on s'avance vers la Lithuanie et la Russie-Blanche, 
on reconnaît clairement qu'on a enfin mis le pied sur le ter- 
ritoire slave. Au point de vue du paysage, la Prusse occiden- 
tale ne diffère pourtant pas beaucoup des provinces russes 
que je viens de nommer; mais l'homme n'est plus le même, 
et par conséquent tout ce qui tient à l'homme. C'est une autre 
civilisation; on quitte définitivement la vieille Europe, et l'Asie 
comçiencè. Voyez ces villages dont les cabanes sans fonda- 
tiens sont alignées et séparées les unes des autres : on dirait 
le3^établissements temporaires de tribus nomades. Regardez 
bien ceshommesà longujd^barbe : leur vêtement n'est qu'une 
variété de la robe orientale, et toute leur figure rappelle les 
traits des peuplades qui errent au-delà de la mer Caspienne 
et sur les frontières de la Chine. Écoutez-les, et vous enten- 
drez des sons étranges que votre langue ne saurait imiter. 
Examinez ce charriot grossier qui vous porte, ces trois pe- 
tits chevaux sauvages si singulièrement attelés, ce cocher qui 
conduit debout et en poussant des cris inarticulés, et dites- 
moi si tout cela ne vous fgit pas rêver de l'antique Orient. Le 
sol lui-même n'offre aucune ressemblance avec les campa-^ 
gnes accidentées de la France et de PAUemagne. 
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La grande route qai condait de Var&oiie à Pétersbotfrg 
traverse an pays fort peu intéressant. Ce sont de vastes 
plaines sablonneuses ou marécageuses, coupées par le Boug, 
le Niémen et la Dwina, En Russie, le paysage est partout le 
môme ; de la mer Noire à la mer Blanche il n'y a que des 
plis de terrain. Rien n'arrête pour ainsi dire le regard sur 
cet immense espace de 260,000 lieues carrées ; les eoUines, 
lés forêts, les rives dés fleuves font à peine saillie sur la ligne 
de Phorizon. On rencontre bien parfois un site agréable, une 
maison de seigneur appuyée 'à un bouquet de pins ou de 
bouleaux, avec sa pièce d'eau d'un bleu pâle, son église de 
bois et ses chaumières le long du chemin ; mais ce petit ta- 
bleau n'a de pittoresque et de couleur que par le contraste. 
Pour trouver un paysage un peu caractérisé, il faut Taller 
chercher en Finlande, au Caucase, jusqu'en Sibérie, dans la 
chaîne de l'x^ltaï. En dehors de ces trois régions, la Russie 
d'Europe, y compris le royaume de Pologne, est d'une dé- 
solante uniformité. Une tristesse involontaire saisit le cœur, 
quand on traverse ces solitudes sans limites que n'éclaire 
jamais le splendide soleil du midi. 

Dans les bassins du Don et du Dnieper, Tœil est, du moins 
occupé; il ne se lasse pas de contempler ces immenses 
champs de blé qui pourraient nourrir l'Europe entière, ces 
steppes où paissent des millions de mérinos, où galopent à 
votre approche d'innombrables troupeaux de chevaux à de- 
mi-sauvages, et où, pendant lés chaleurs de l'été, le mirage 
donne comme une idée des déserts de l'Afrique centrale. 
Mais entre Varsovie et Pétersbourg la nature est loin de 
présenter un aussi riche aspect. Les fleuves, presque tou- 
jours grisâtres, roulent entre des rives dont le dessin est 
froid et monotone; la végétation ,est maigre et souffrante; 
les villages sont rares et pauvres, et les êtres qui les habitent 
sont généralement sales, chétifs et apathiques. C'est peut- 
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être ia seule portion de la Russie où la popabdioù Q^ait pa» de 
caractère. Elle n'a en effet ni la lente bonhomie des Allemands ^ 
m le laisser-aller artistique des Petits-Ruasiens, ni la mde 
beauté des Moscovites. C'est quelque chose de terne, d'efEacé, 
quilospire plus de pitié que d'intérêt, et qui porte Tempreinte 
de Tesclavage et de la mort spirituelle ; on dirait d'une plante 
rabougrie et privée de la bienfaisante lumière du soleil. 

Je trouvais pourtant une certaine poésie^ dans la nudité de 
ce paysage. Vers le soir, par exemple, quand ia pluie cessait 
un instant et que le vent éclaircissait le voile épais des 
nuages, j'aimais à plonger mon regard à travers les (espaces 
sans bornes qui s'ouvraient devant moi. Là, terre, d'abord 
séparée du ciel par un ruban d'un jaune pâle^ semblait s'en 
rapprocher à mesure que s'effaçaient les dernières lueurs du 
couchant. Peu à peu le ruban se rétrécissait jusqu'à ne plus 
laisser voir qu'une ligne, et bientôt, la ligne elle-même dis^ 
paraissant, le ciel et la terre finissaient par se confondre dans 
les brumes de Tborizon. Je distinguais à peine les objets 
iotermédiaires, tant ils présentaient peu de relief, tant leur 
couleur s'harmoniaitavec la demi-obscurité du crépuscule. Je 
me sentais comme perdu au milieu d'une vaste solitude ; je 
me croyais en mer, car ces plaines sans Qn ont quelque chose 
qui rappelle les lointains de l'Océan. L'absence d'êtres vivants 
aatour de moi, le silence, le moelleux balancement de la voi- 
lure augmentaient encore cette illusion de mes sens. Alors je 
me laissais envalûr par d'ineffables rêveries, mon âme ne 
rencontrait plus d'obstacles dans ses élans, et graduellement 
j'arrivais à percevoir la notion de l'infini. 

Ce sentiment de l'infini, on l'éprouve aussi fortement dans 
les pays de montagnes, en Suisse surtout, mais alors il agit sur 
l'âme d'une autre manière. Les grandes Alpes ne sauraient 
m'inspirer d'autre sentiment que celui de ma faiblesse et de 
mon néant; elles pèsent sur moi, elles m'écrasent.. En mon- 
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tant la Gemmi, en franchissant la Handeck, j^ai besoin de 
me^onvenir de cette admirable pensée de Pascal, que 
Thomme est un rosean, mais un roseau pensant, et que si' 
môme PuniTers l'écrasait, Fhomme serait encore plus noble 
que ce qui le tue. Mais sur mer ou au milieu des steppes de 
la Russie, mon âme, au lieu d'être oppressée, se dilate outre 
mesure, s'élance par delà les deux visibles, et ne s'arrête 
qu'aux barrières du monde invisible et infini. Oh! je vou- 
drais pouvoir rendre par des mots ces voyages aériens de 
ma pensée, ces visions mystérieuses qui .doivent être le pé- 
ristyle de cette autre vie dont le tombeau est l'entrée f 

Faute de ces sublimes rêveries, le temps m'aurait semblé 
long. Nous roulâmes huit jours et huit nuits sur cette route 
uniforme. Chaque matin nous retrouvions, en nous ré- 
veillant, le même paysage que la veille; une pluie fine et 
froide qui nous prit au sortir de Varsovie nous accompagna 
jusqu'à Saint-Pétersbourg. Les villages que nous traver- . 
sâmes nous parurent si sales et si misérables que nous 
n'eûmes paa la moindre envie de nous y reposer. Le soir du 
cinquième jour, cependant, vaincus par la fatigue, nous nous 
étendîmes presque involontairement, après le thé, sur les 
divans crasseux qui ornaient les deux chambres de la station 
d« poste. Chaudement ensevelis dans nos pelisses, nous trou- 
vions une certaine jouissance à allonger nos membres para- 
lysés. Peu à peu le sommeil nous gagna. J'ignore si je dor- 
mis longtemps, mais je fus réveillé par une sensation 
étrange; quelque chose se mouvait mystérieusement sur 
moi et autour de moi ; je crus entendre conune une armée 
en marche dans les ténèbres. Je mouchai la chandelle dont 
la mèche charbonnée avait deux pouces de hauteur, et je 
l'approchai de moi. J'étais pris d'assaut par d'innombrables 
légions d'insectes. C'étaient les multitudes de Xerxès, cava- 
lerie et infanterie, de toutes formes et de toutes couleurs. 
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Je ne le$ dénombrerai point, car leurs noms seuls feraient 
horreur. Je ne poussai pas de cris, comme fit le marquis de 
Custine en senodblable position ; je ne fis pas de sauts de carpe 
pour me débarrasser des étreintes de ces monstres; non : je 
regardai, stupéfait, ma chandelle à la main, et je me de- 
mandai phllosophiquemeut de quelle utilité de pareils ani- 
maux peuvent être dans l'ordre providentiel de ce monde, 
question que je n'ai point résolue et que j'abandonne à la 
sagacité des naturalistes qui me liront. Je compris dès lors, 
pourquoi les Russes, lorsqu'ils voyagent, transportent avec 
eux leur lit, leur matelas, leurs couvertures, leurs oreillers, 
et pourquoi ils préfèrent passer la nuit dans leur voiture 
plutôt que dans les stations de poste. Quant au voyageur 
qui n'a pas de véhicule confortable, je lui indiquerai un 
moyen de se garantir de ces attaques nocturnes : c'est de se 
se méfier des moelleux divans ; de prendre un banc de bois, 
d'en niettre les quatre pieds Ajàn^ quatre pots pleins d'eau, 
et de s'étendre sentimentalement sur ce lit d'une nouvelle 
espèce. J'en ai fait l'expérience; votre épine dorsale en souf- 
frira, j'en conviens ; vous ne serez pas positivement dans 
d'aussi bons draps que les chanoines de Boileau, mais votre 
sang du moins n'abreuvera pas vos féroces ennemis. 

Si vous n'en avez jamais vu, vous ne sauriez vous faire une 
idée d'un village russe. Vous y reconnaissez du premier 
coup d'œil le cachet de la misère et de l'esclavage : une 
malpropreté repoussante et une incurie fabuleuse. Ce n'est 
pas le serf qu'il faut blâmer de ce triste état de choses. Il ne 
possède rien; pourquoi se donnerait-il la peine de tant 
soigner le bien d'autrui. Le champ qu'il cultive, il n'est pas 
s^r d'en partager la récolte ; sa chaumière et tout ce qu'elle 
contient est à la merci d'un seigneur obéré; sa femme, ^es 
enfants eux-mêmes ne Ifti appartiennent pas. Quand sa fille 
a seize ans, on la déshonore et on lisi donfne ensuite, satis la 
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coDSuUer, à un paysan qui ne la connaît pas et qoi habite 
parfois à cinq cents lieues de là. Quand son fils a vitigt ans, 
un impitoyable intendant le sépare de la famille, le marié 
malgré lui, pour enrichir son maître, ou le livre à un recru- 
teur, et le fouette dans tous les cas, si le malheureux essaie 
de résister au sort qu'on veut lui faire. Le chef de la famiUe 
lui-môme est moins qu'un homme; c'est un animal que ro» 
vepd, qui laboure et qui procrée, non pour lui, mais pour le 
petit despote qui l'a acheté. La fortune du sdgneur ne s*éra- 
lue pas en arpents, mais en âmes. 

N'y a-t-il pas là de quoi briser le courage et tuer rintelli- 
gence? de quoi justifier cette apathie qui révolte les hommes 
libres? Quoique plus éloignés encore de la civilisation occi- 
dentale, les Moscavites et les Petits-Rassiens ne poussent 
pourtant pas à ce point l'abandon de soi-même ; leurs vil- 
lages sont plus riches, plus*" coquets ; mais en Lithuanie et 
dans la Rus^e-Blanche , la nature marâtre semble avoir 
conspiré avec les institutions pour faire descendre l'homoîe 
au dernier degrlé de l'échelle sociale. 

Les villages russes sont presque tous, bâtis sur le même 
plan. Ils s'étesidjent en longues lignes de chaque c6té de la 
^oute, mais les chaumières sont isolées et séparées par des 
cours. Un peu à l'écart, u»e espèce dé place contient ?é- 
glise et la maison du seigneur, qui ne diffère souvent de orile 
du paysan que par les dimensions. Toutes ces constructions 
sofit en bois à peUie équarri et recouvert de t^rre gldiâe. 
S4ns certaines provinces, elles ra{^peUentun peu les cMtets 
des cantons de Berne et de Fribourg^ et ont, comme ceux- 
ci, des frontons, des avantrrtoits et des 0Qntre*-veat sculptés. 
Elles n'ont d'ordinaire qu'un rez^e-chaussée de plain-pied 
avec la route. Les portes en sont basses, Les fendes petites 
et raries, les toits couverts de chaume, et les cheminées gobh 
posées de quatre bâtOQs entourés d'une sQipiUiére. Sur te 
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smi m dans la coar, où n'a jamais passé le balai, {frouillent 
àms la faBge, au milien des cochoos et des oies, une 'fourmi- 
Hère d^enfants demi-nus et d'un blond crayeux. L'intérieur 
forme quelquefois deux pièces, plus souvent une seule, au 
centre de laquelle s'élève un énorme poêle en, briques. Le 
poêle, en Russie, est la partie importante de la maison du 
paysan. Il est construit comme un four et sert à plusieurs fins : 
non seulement il chauffe, mais encore il supporte la toiture, et 
il est assez vaste pour que la mère y fasse la cuisine et pour 
que la famille entière trouve en hiver des lits sur les espèces 
de gradins qui l'entourent. Le mobilier se compose invaria- 
blement d'un banc de bois courant le long des parois, d'une 
table et de quelques grossiers ustensiles de cuisine, car le 
paysan russe ne fait guère usage de lit. En hiver, il dort sur 
le poêle; en été, il se contente tle la terre battue qui remplace 
le parquet. Il se passe d'armoire, par l'excellente raison qu'il 
n'a rien à enfermer^ On ne saurait croire combien les besoins 
&ta paysan russe sont restreints et combien il a d'indifférence 
pour ces mille brimborions que nos villageois civilisés regar- 
dent comme de première nécessitié. Tousses vêtements sont 
sisnp sa personne. Les jours de fête, il sort d'un gros coffre 
rouge qui glt en un coin, son petit chapeau plat et son caf- 
tan dé drap vert ou bleu ; il peigne sa barbe, lisse ses cheveux 
et graisse ses bottes. Voilà sa plus grande toilette, et, en vé- 
rité, il n'est pas mal ainsi. Durant la semaine, on le voit 
vaquer à ses travaux en pantalon de toile, bouffant et arrêté 
an genou, et en chemise de couleur serrée à la taille, tombant 
pér-dessus le pantalon et figurant assez bien la tunique d^s 
antiens. Ajoutons à cet inventaire' la peau de mouton pour 
ilBver, «t nous aurons toute la garde-robe du paysan russe. 
Sa table est encore moins soïnptueuse que son mobilier et sa 
tlùlette. Du saîrrazin cuit à l'eau, de rognon, du chou aigre, 
éû pain noir treinpé dans de la petite biëre^ de temps en 
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temps un verre tf eau-de-vie, et à Pâques un morceaa de 
pain blanc et de viande, voilà le menu àe ses festins. La 
famille entière mange à une gamelle de bois avec des cuil- 
lers de bois. 

Pendant la belle saison, quand les paysans fatigués re- 
viennent de leurs champs; quand, assis en cercle devant 
leurs chaumières, il prennent le repas du soir, entourés des 
enfants et des animaux domestiques; quand le soleil couchant 
colore de ses chauds rayons ces scènes primitives, le tableau 
qu'ofifre un village russe ne manque ni de pittoresque ni 
d'originalité; il surprend par son étrangeté, et, si notre 
délicatesse, un peu trop raffinée,, ne s'accommode guère des 
taches qui l,e souillent, Tceil du moins se repose sur ces 
scènes flamandes du spectacle monotone que la nature pres- 
sente presque partout en Russie. 

J'admire peu les villages russes, mais j'admire encore moins 
les bourgs juifs. Je n'ai rien vii de plus dégoûtant dans le resté 
de l'Europe. Si vous vous en approchez et que vous ayez le 
vent contraire, vous les sentez à une bonne demi-lieue. En 
Russie et en Pologne, le Juif est un être à part ; il tranche 
vivement sur le fond de la population slave. Parqué dans des 
villages et des bourgs où le slave ne s'établit jamais, il n'a 
rien adopté des mœurs chrétiennes. Il vit et s'habille à sa 
manière. Il se plie facilement aux circonstances et devant Les 
hommes, quand l'occasion le demande, mais uniquement en 
vue du, profit qu'il compte en tirer. Son regard éveillé et as- 
tucieux, sa figure pâle et effilée, sa physionomie mobile et 
inquiète, sa parole entortillée ou nette, rapide ou hésitante, 
selon le besoin, toujours mielleuse et intarissable, toute sa- 
turée de mots étrangers horriblement prononcés; ses gestes ' 
retenus et gracieux, sa démarche souple et craintive, ses sa- 
ints profonds et multipliés, sa robe sombre et graisseuse» ses 
longs cheveux bouclés sur les tempes et sa barbe taillée ea 
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pointe, toat^ jusqu'au parfum qui s'exhale de sa personue, 
tout en lui révèle le banni qui garde rancune à la société 
d'où il est rejeté. Le Juif de ces contrées est véritablement 
immonde; on éprouve à sa vue une sensation analogue à 
celle que produit *le contact d'une chenille ou d'un ver de 
terre ; mais, malgré cette impression, on admire cette sou- 
plesse et cette vélocité qui ne doutent de rien et qui répon- 
dent à toutes vos exigences. Quand on compare le descendant 
d'Abraham au Polonais si catholique, au Russe si orthodoxe, 
on ne peut s'empêcher de reconnaître que' la supériorité in- 
tellectuelle n'est pas du côté des Chrétiens. Continuellement 
aux prises avec les employés russes, rien ne saurait donner 
une idée de la dextérité qu'il déploie pour se tirer de leurs 
mains : ce sont des tours de force dignes des plus fameux sal- 
timbanques. Il sort de ces luttes rançonné, déchiré, écorché; 
mais l'air papelard avec lequel il délie sa bourse et achète 
la conscience du chrétien, prouve qu'il se regarde comme 
victorieux. Le Juif s'est emparé -de tout le commerce de la 
Russie méridionale et occidentale^ qu'il inonde des produits 
d.e sa contrebande. Il est partout où le gouvernement ne lui 
a pas interdit de mettre le pied. Il parcourt les campagnes, 
monté sur son chariot^ traîné par deux petits chevaux cosa- 
ques, et, sans se rebuter des distances, des intempéries, ni 
des mauvais traitements, il erre d'un bout de l'année. à 
l'autre, visitant toutes les foires, mais préférant l'innocent 
propriétaire trop éloigné des villes pour s'y aller approvi- 
sionner, et qui, après avoir bien marchandé, se laisse séduire 
par les toiles de la Hollande, les soieries de Lyon et les pom- 
mades de la rue Saint-Denis. Demandez au Juif tout ce que 
vous voudrez ; é'il ne l'a pas, il vous le procurera, car il 'a 
des magasins secrets et des compères partout. Plutôt que de 
ne pas trafiquer, il vendrait sa femme^ sa allé et lui-même 
par-dessus le marché. Heureusement qu'il ne p^t mettre la 
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main snr le Dieu d'Israël, car il vous le proposerait au rabais. 
La passion da lucre est poar beaucoup dans cette étonnante 
activité, mais la passion des affaires balance, je crois, chez 
lui, l'attrait de Tor. C'est dans la race, depuis Rothschild 
jusqu'au plus infime de ses coreligionnaires. 

Le temps devenait de plus en plus affreux à mesure que 
nous avancions vers Pétersbourg ; ce fut un véritable déluge 
pendant les deux derniers jours du voyage. Rien de plus 
triste >ïue les environs de la ville de Pierre-le-Grand ; c'est 
tm pays pauvre, nu, désolé. Le sol n'est qu'un marais qui ne 
porte aucun des beaux arbres de notre vieille Europe; les 
animaux sont d'une race dégénérée et les hommes ne diflfê- 
rent guère de leur bétail. L'impression que me fit ce tableau 
fut douloureuse. Je cherchai à me rendre compte des causes 
qui avaient pu engager Pierre-le-Grand à bâtir sa capitale 
dans une contrée aussi déshéritée, et je ne vis dans un sem- 
blable dessein que le caprice d'un despote insouciant de la 
vie de ses sujets et assez orgueilleux pour vouloir vaincre 
les éléments. Le contraste était, pour moi, d'autant plus 
• grand que, tout récemment, j'avais jdui du splendide spec- 
tacle du golfe de Naples ; Vienne, Dresde, les bords du Rhin 
que j'avais visités ensuite me semblaient encore un paradis 
en comparaison de l'Ingrie. J'avais hâte d'arriver à Saiifit- 
Pétersbourg, où j'espérais du moins retrouver une image d» 
monde vivant, et où je comptais endormir par le travail le 
dégoût qui me prenait de cette contrée sans soleil et sait^ 
végétation. Le soir du huitième jour, je fus réveillé par te 
bruit des roues sur le pavé ; je mis la tdte à la portière : nous 
passion^ en ce moment sous l'arc-de-triomphe élevé par 
Pèmpereur Alexandre à l'armée russe, lors de son retour 
de Paris. Les rues que nous traversâmes étaient désertes, 
interminables, mal éclairées. Enfin, au bout êhine demi- 
heure de sçeoosses snr le plus abominable pavé que j'aie 
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Tn de ma Tîe, notre voiture s'arrôta devant une maison 
d'assez belle apparence. C'était là que le sort m'appelait à 
passer les pins belles amiées de ma jeunesse. 

M. Henri Blanvalet, secrétaire de la Section de Littérature, 
Kl une poésie de M. John Petit-Senn, membre effectif de cette 
Section : 

SOUYEHm D'UM MÈEE. 

Le bonheur des humains comme Tombre procède, 
Souvenir, il les suit ; espoir, il les précède : 
Le radieux passé, dont Toeil est ébloui. 
On le regrette mieux que Ton en a joui. 

. 4 

D'un beau jéur envolé la mémoire s*empare. 

De son prisme attrayant le couronne, le pare, 

Noua le montre plus vif lorsqu'il fuit loin de nous, 

Et les plaisirs passés sont toujours les plus doux. , 

La mort de nos amis ajoute à leur mérite, 
D'un sureroU dlntérèt, de nous, leur tombe bérlte; 
On ne s'en souvient plus que par leurs bons c6téi&, 
Et l'on sent toni laur prût xjnanid ils nous sont ^tés. 

Mais au sein des portraits de cette galerie 
Rayona€! et resplendit une mère diérie, 
Qui, toujours souriante, à nos yeux vient s'ofifrir; 
Que d'un voile d'oubli le temps peut couvrir ; 
Dont rœil ne cherche encor sa terrestre demeure 
Que pour y décbuirrit> un enlint qui k pleure, 
Pour souffrir de ses imux, jouir de 'Bon bonheur 
Et le voir s'avancer au sentier de l'iioimeur. 

Gomme en un cadre saint dans notre âme se trouve 
Celle dont le regard nous blâme et nous approuve, 
Selon que, du devoir écoutant les leçons, 
ifous en suivons la iraee ou noua la éélaissonit. • 
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Quand sur nos bords fleuris, Tété, je me promène, 
A ce cher souvenir, tout me pousse et m'enlrslne; 
L'arbre, dont la feuillée ombrage mon chemin. 
Entre le ciel et moi, me semble être sa main ; 
La nuit, le cri lointain de l'oiseau de passage. 
Tombé du haut des airs, me semble son message ; 
La marguerite, éclose au milieu du pré vert, 
Est son œil maternel, sur moi, sans cesse ouvert ; 
Par un souffle léger les roses caressées, 
Sur l'aile des parfums m'apportent ses pensées. 
Et je vois, quand le vent courbe les peupliers, > 
Dans leurs balancements ses adieux familiers. 

Tout, dans cette nature, à mon sort s'intéresse 

Et du cœur maternel exprime la tendresse : 

Dans les cieux, dans les champs, sur les èaux,'dan8 les bois, 

Tout revêt son amour et parle avec sa voix. 

L Petit-Senn. 



La séance a été terminée par la lecture d'un chant natio^ 
nal, imitation du Rufst du mein Vaterhndy dont l'auteur est 
M. Jules Vuy, président de la Section de Littérature. 

« Les Alpes sont à nous. » 

Patrie, à ton appel, nul cœur qui ne réponde I 
Ton peuple tout entier en dévoùment abonde. 
Sois heureuse et prospère ; à toi nos cœurs, nos bras ! 
Des fils dignes de toi sont là, Suisse chérie ; 
Comme aux champs de Saint-Jacque, immortelle prairie, 
Tu les verrais encor, s'il le faut, ô patrie ! . 
Tout joyeux voler aux combats. 
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Si tes âpres sommets, ces Alpes^ étemelles 
Qae Dieu même créa comme des citadelles^ 
Ne te défendaient pas dans les jours de malheur, 
Tes fils, que rien n'arrête et que rien n'épouvante, 
'Souriraient sans pâlir à la mêlée ardente, 
Serrés près du drapeau, comme une Alpe vivante, 
Pour toi bravant mort et douleur ! 



Rudes, libres, loyaux, ô terre maternelle. 
Nous avons bu le lait de ta forte mamelle I 
pays des grands monts et de nos grands aïeux t 
Que vienne le périNet ta race vaillante, 
Brisant de Tennemi la fureur insolente. 
Traversera galment cette aurore sangla'nte 
Des combats fiers et glorieux. 



Calme et tranquille au pied de nos Alpes de neige. 
Il dort le lac profond que le glacier protège. 
Parfois notre courage est immobile ainsi ; 
Mais que soudain se lève et que gronde l'orage. 

Le lac monte et mugit, furieux et sauvage 

Et nous, nous réveillant pour la lutte, à la rage 
Opposons notre rage aussi! 



Et comme du plus haut des monts aux cimes blanches, 
Promptes comme l'éclair, roulent les avalancjies, 
Écrasant tout au loin et tout engloutissant; 
A gravir nos sentiers si l'étranger s'apprête, 
Que des balles partout la terrible tempête 
Vomisse sans pitié la foudre sur sa tête. 
Tempête de mort et de sang t 
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• Libres, libres toujours 1 » soit notre eri de goenre ; 
Ce cri qae THelvétie a répété naguère, 
Que du fond de nos cœurs il s'élève aujourd'hui f 
Libre qui sait mourir f libre, dans sa vaillance, 
Qui, héros généreux et redouté, s'avance 
Et, comme un autre Tell, intrépide, s'élance 
Sans regarder derrière lui ! 

Mais si, loin de ces jours d'orageuses batailles, ' 
Loin des soucis fiévreux des armes sans entrailles, 
La paix brillait encor sur nos monts bieu-aimés^ 
Qui ne préférerait te voir tranquille et flère. 
Après tant de hasards, ô ma Suisse guerrière ! 
Qui de nous n^ voudrait, digne enfont de sa mère, 
Te rendre heureuse à tout jamais ! 

Jules VuY, 

Borà^ de VArve. 



Ouverte à 3 heures et un quart, cette huitième séance a 
été levée à 6 heures et demie. 
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SECTION 



DES SCIENCES NATURELLES ET MATHÉMATIQUES. 



NOUS COMIONIQU&KS. 

% 

Octobre 1856. — De la Térébenthine, de son huile essen- 
tielle, etc.; par E. Mouchon, membre "correspondant de la 
Section, à Lyon. (Voir le présent Bulletin, page 67.) 

Novembre. 1856. — M, Ritter signale à l'attention delà 
Section un résultat assez singulier auquel est arrivé M. Han- 
sen dans ses recherches sur les mouvements de la lune. 
Pour rendre compte du fait de Faccord entre le moyen 
mouvement de la lune en longitude et son mouvement de 
rotation^ le savant astronome a été conduit à supposer que 
le centre de gravité de cet astre n'est pas placé dans son 
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Membre correspondant. M. BERTHOLn. (Novembre 1856.)^ 
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centre de figure, et, en recherchant les conséquences de 
cette supposition, il en a trouvé une confirmation et en 
même temps un moyen d'évaluation. Ce déplacement, en 
effet, exerce une infltience sur la valeur théorique des coef- 
ficients des principales inégalités de la lune, amplifiant cette 
valeur si le centre de gravité de la lune est au-delà de son 
centre de figure \ l'égard de la terre, et Tamoindrissant dans 
le cas contraire. Comme l'observation montre que la pre- 
mière de ces alternatives se réalise, l'auteur en conclut que 
le centre de gravité de la lune est placé plus près de la sur- 
face de son hémisphère invisible ; il a pu même mesurer ce 
déplacement, qui est de 49 kilomètres. Il en résulte que la 
partie de la lune que nous voyons constitue mi soulèvement 
ou un renflement de sa surface, une espèce de haute et vaste 
montagne, et que, de ce que cette partie est dépourvue" 
d'atmosphère, et par conséquent des éléments de la vie ani- 
male ou végétale, telle qu'elle est constituée sur la terre, 
oh ne peut pas conclure que l'autre partie/ rhémisphèr/5 
constamment soustrait à nos regards, ne puisse en être 
doué. 

M. Oltramare. Note sur quelques propriétés nouvelles des 

séries. 

» 

Décembre 1856. — M. Ritter lit, par extraits,, la première 
partie d'un Mémoire sur le calcul de réduction des observa- 
tions des étoiles fixes. 

M. R. Main, en calculant les observations de l'étoile 7 du 
Dragon^ faites à l'Observatoire de Greenwich dans les années 
4837 à 1848, est arrivé à des résultats inadmissibles et, en 
particulier, à une parallaxe négative pour cette étoile. Il a 
publié les observations et les calculs auxquels il les a sou- 
mises, dans le tome vingt-quatrième des Mémoires de la So- 
ciété astronomique de Londres, et termine son travail en 
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disant : For the présent I leme tMspaper in the hmds ofas" 
ironmerSy tmth the hope thaï some one interested in the subject 
my be able lo offer some eludiatim of the di^lty thus 
jiresented. 

C'est pour répondre à cet appel que M. Ritter a entrepris 
le travail dont il présente la première partie. Les astro-^ 
ndmes ont l'habitude, dans la réduction des observations, 
de calculer la parallaxe et l'aberration dans l'hypothèse 
d'une orbite circulaire pour la terre. Cette supposition est 
sans incodvénient quant à l'aberration, parce que l'effet de 
l'ellipticité de l'orbite de la terre se réduit à un déplacement 
du lieu moyen de l'étoile. Mais il n'en est pas de même deia 
parallaxe, et, en la calculant elliptiquement, M. Ritter est 
arrivé à«un résultat notablement différent de celui de 
M. Main. En suivant la marche tracée par ce savant et en 
utilisant une partie de ses calculs et de ses tables, mais en 
calculant la parallaxe elliptique, M. Ritter a obtenu pour la 
parallaxe de 7 du Dragon — ,2776, au lieu de — ',378 
que trouve M. Main. 

Dans la seconde partie de son Mémoire, qu'il présentera 
prochainement à la Section, M. Ritter se propose de re- 
prendre le calcul entier des observations ^en modifiant à 
plusieurs égards la marche suivie par M. Main. 

La conséquence qui lui semble résulter du travail qu'il 
présente aujourd'hui, c'est qu'il est indispensable que les 
astronomes abandonnent, dans le calcul des réductions des 
observations des' étoiles fixes, l'hypothèse de la parallaxe 
circulaire, puisque cette hypothèse inexacte conduit, pour 
les observations dont il s'agit, à des résultais qui diffèrent 
dans le rapport de 4 à 3 de ceux auxquels conduit l'hypothèse 
elliptique. 

Février 1857. — M. OUramare. Note sur de$ formules 

5 
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particulières jouissant de la propriété de donner des nom- 
bres premiers. 

M. Michaud. Note sur une huile essentielle particulière 
qui se dégage, pendant la carbonisation à Pair libre, de Poi- 
gnon, et à laquelle on doit attribuer la propriété, du reste 
très-réelle, qu'a ce végétal d'arrêter la combustion. 

Mars 1857. — M. Ritter présente l'analyse d'un Ménaoire 
de M. Airy, directeur de l'Observatoire de Greenwich, sur 
les expériences de ce savant dans les mines de Harton pour 
déterminer la densité moyenne de la terre. (Voir Bibl, uni- 
verselle, mai 1857.) 

Avril 1857. — M. Michaud, sur la présence d'une forte 
proportion de magnésie dans les eaux de l'Arve, fait%onstaté 
pour là première fois par M. Brun, pharmacien, à Genève. 

M. Michaud, sur la présence de l'acide picrique dans 
quelques bières. La présence de ce principe vénéneux, qui 
paraît prendre naissance au sein du liquide, à la suite de 
réactions encore indéterminées, peut être décelée par le 
procédé suivant, indiqué par M. Liebig. On plonge dans 
le liquide qu'on veut essayer, et qu'on a soin de main- 
tenir à une température d'environ 50®, de la soie blanche ; 
celle-ci prend aussitôt une coloration brune, si la bière con- 
tient de l'acide picrique, même eh très-faible quantité. 
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ET DE 
QUELQUES PRODUITS PHARMACEUTIQUES 

A BASE DE TÉRÉBENTHINE 

ÉmUe HOUGHON 

PHARMACIEN A LYON, MEMBRE DE L'INSTITUT GENEVOIS 
ET DE PLUSIEURS CORPS SAVANTS. 

- ^<a^Si^^ — 

La térébenthiue et son essence, sans être complètement 
discréditées, ont singulièrement déchu dans Topinion des 
praticiens français. Il y a loin, en effet, de la confiance dont 
elles jouissent aujourd'hui, en France du moins, sinon en 
Angleterre, à celle qu'elles possédaient il y a seulement vingt- 
cinq ou trente ans. Il y a loin des éloges pompeux qui leur 
furent prodigués naguère, des innombrables formules qui 
pullulaient alors, à l'espèce de défaveur qui tend à frapper 
de nullité et ces agents eux-mêmes, et toj^cet arsenal phar- 
maceutique dont la pharmacopée universelle, entre autres, 
nous étale les richesses avec une grande profusion^ 

C'est qu'autrefois on se montrait généralement par trop 
passionné pour les agents qui avaient une valeur réelle, et 
qu'aujour4'hui on ne l'est peut-être pas assez; c^est que 
l'exagération amène toujours la méfiance, comme le mon* 
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songe amène Tincrédalité. Cependant, il faut reconnaître 
qu'entre ces deux extrêmes sç cachent des vérités pratiques 
qui pourraient donner gain de cause à la térébenthine et à 
son essence, si ces produits végétaux étaient mûrement et 
sagement soumis à l'appréciation exacte et dégagée de toute 
prévention des hommes qui aiment à rendre hommage à la 
vérité. Pour moi, la térébenthine et son essence seront en 
possession de la faveur du monde médical, lorsqu'il saura en 
régler l'emploi sans le généraliser outre mesure et sans dé- 
passer les bornes de la prudence ; car il ne faut pas oublier 
qu'ici, comme dans maintes circonstances, l'excès est en- 
nemi du bien, et c'est surtout pour avoir trop souvent mé- 
connu ce sage précepte que l'on a gravement compromis la 
réputation d'une foule d'agents utiles, au nombre desquels 
nous ne craignons pas de placer la térébenthine et ses dé- 
rivés. 

A côté de l'abus qui a motivé des plaintes amères contre 
ces produits, est venue se glisser une déplorable confusion 
dont les conséquences ont été et sont également funestes à 
leur réputation, les praticiens en-général prescrivant, sans 
désignation spéciale, la térébenthine ou l'essence, tandis 
qu'il est avéré que la préférence doit être accordée, dans la 
presque totalité des cas, soit à la térébenthine du mélèze, 
soit surtout à celle du sapin et à l'essence qui en provient, 
comme possédant des qualités qui manquent essentiellement 
à la térébenthine et à l'essence du pin maritime, du pin syl- 
vestre, etc. ^ 

En effet, non sealçment la nature des produits oléo-rësi- 
neux des espèces du genre Abies et du genre Pinus n'est pas 
identiquement la même, non seulement Tarome qu'ils exha- 
lent, diffère sensiblement entre eux, mais encore cette diffé- 
rence se fait remarquer entre les espèces du même genre; 
aussi leur essence est-elle plus ou moins abondante, plus 
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ou moins repoussante, plas ou moins suave, selon qu'elle 
provient de telle ou telle espèce, de tel ou tel genre, abstrac- 
tion faite dés modifications que peut y apporter la prépara- 
ticm ; car il est évident que plus ces huiles volatiles sont rec- 
tifiées ou dépouillées de la résine et de Tacide qui souil- 
lent celles du commerce, plus elles approchent de leur 
état de pureté, plus elles se confondent, physiquement 
et chimiquement parlant, ce qui veut positivement dire 
que ces essences ne devraient être introduites \lans le do- 
maine médical qu'après avoir été soigneusement rectifiées 
selon toutes les données et toutes les règles de la science ; 
or, personne n'ignore qu'il n'en est nullement ainsi, sinon 
toujours, du moins presque toujours. Aussi ne voit-on géné- 
ralement dans les officines que des essences qui^ loin d'avoir 
la saveur et la suavité des essences chimiquement pitres, 
n'ont qu'une odeur et une saveur repoussantes. 

Si les pharmaciens prenaient la peine de distiller eux- 
mêmes celles de ces huiles essentielles qu'ils débitent jour- 
nellement, celles surtout qui devraient être destinées aux 
diverses applications médicales int^nes qu'elles peuvent 
recevoir, ils seraient en possession de produits d^autaut pluB 
reconmiandables^ qu'ils les auraient extraits de la térében- 
thine du mélèze ou de celle du sapin, à l^xclusiou de celle 
du pin maritime, que nous trouvons abondainment répandue 
dans le connnerce^ et que nous employons presque exclusi- 
vement. 

La térébenthine du sapin, dite térébenthine citronnée^ 
celte qui jHrovient des utricules de cet arbre si essentielle- 
ment Oise» fournit une essence telle, qu'une première dis- 
tillation, avec addition d'eau, comme cela devrait toujours 
se pratiquer, donne déjà d'excellents résultats qui font 
sentir beaucoup moins impérieusement le besoin des recti- 
fications successives. Rigoureusement parlant, une seule 
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rectification peut suffire à une telle essence, pour lui donner 
les caractères d^un très-bon produit, alors surtout que l'on 
a fait intervenir la vapeur d'eau surchauffée pour Tisoler de 
la térébenthine. Quant à la térébenthine elle-même, ce qui 
précède suffit pour faire comprendre l'utilité du choix con- 
seillé par les auteurs en faveur de l'une ou de l'autre, que 
nous conseillons nous-mêmes pour l'extraction de l'essence. 
Selon l'opinion la plus accréditée, ce choix devrait porter 
plus particulièrement sur celle dite de Venise ou du mélèze ; 
cependant, mon expérience me porte à croire que celle de 
Strasbourg ou du sapin commun lui est préférable, pourvu 
qu'elle ait tous les caractères qui appartiennent en propre 
au suc oléo-résineux qui exsude des vésicules de cette 
conifère. La térébenthine de Bordeaux ou du pin maritime 
devrait, à mon avis, être complètement ou presque com- 
plètement exclue des pharmacies, pour être abandonnée aux 
arts industriels et à la médecine hippiatrique. Un seul cas 
d'exception pourrait peut-être la faire admettre dans la 
pratique, lorsqu'il s'agit de la solidification de la térében- 
thine par la magnésie calcinée, celle-ci n'entrant qu'en 
quantité relative très-minime dans l'opération , en raison de 
la nature plus résineuse de celle-là ; mais ce cas se présente 
si rarement aujoufd'hui qu'il ne vaut pas la peine d'être pris 
en sérieuse considération, et cela avec d'autant plus de rai- 
son que si les autres térébenthines (les térébenthines fines) 
réclament beaucoup plus de magnésie pour se solidifier, 
elles doivent cette propriété absorbante plus grande à la 
présence d'une proportion plus forte d'huile essentielle ; et 
comme c'est à elle seule surtout que les térébenthines doi- 
vent leurs principales propriétés, nous pensous qu'il y a une 
sorte de compensation dans cette grande absorption. 

Ainsi que je l'ai établi dans le temps, soit en 1834 (Journal 
ie^ Chimie médicale) y les térébenthines fines de moyenne con- 
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sistance réclament, terme moyen, un poids à peu prés égal 
aa lenr de magnésie hydrocarbonatée, ou trois fois leur 
poids d'oxide de magnésium, pour se solidifier presque in- 
stantanément ou en peu de temps, tandis que les térében- 
thines communes, par une action inverse, qui tient particuliè- 
rement à la nature complexe de leur matière résineuse, exigent, 
pour produire le même phénomène, infiniment plus de car- 
bonate que d'oxide, soit plus des deux tiers de leur poids de 
l'un et un yingt-huitième au plus de Tautre. Dans l'espace de 
36 heures, j'ai pu faire prendre une consistance pilulaire à 
une masse de térébenthine de Bordeaux un peu ancienne, à 
l'aide d'un soixante-douzième de magnésie fortement cal- 
cinée. En portant au cinquantième la proportion de cet 
oxide, la solidification peut être instantanée dans la même 
térébenthine. Ce n'est que lorsque cette oléo-résine est toute 
récente, et par conséquent claire et transparente, comme 
l'entend l'honorable M. Fauré, de Bordeaux, qu'elle ne 
prend enyiron qu'un vingt-huitième d'oxide. 

D'après ce qui précède, il est évident que, pour rendre 
magistrales les pilules de térébenthine, il faut porter du 28°"^ 
au 50°»« la proportion relative de magnésie calcinée, lors- 
qu'on veut solidifier par cet agent de la térébenthine com- 
mune, nouvelle ou ancienne; que cette proportion doit 
changer du tout au tout avec la magnésie carbonatée ; mais 
que, lorsqu'il s'agit d'opérer le même phénomène sur une 
térébeathine fine, &ur celle de Venise par exemple, le poids 
des deux constituants doit être, à peu de chose près, le même, 
lorsqu'on s'adresse au carbonate, et d'une partie d'oléo-ré- 
^e pour trois de magnésie, lorsque la préférence porte sur 
l'oxide de cette base alcaline. 

Si la térébenthine cuite avait une grande valeur médicale» 
nou& ne serions pas revenus sur ce sujet, biqn que nous ne 
le croyons pas dénué d'intérêt^ car qu'e&t-ce que la téré- 
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beothiflo complètement privée de son h«ile essentielle, smon 
un corps peu énergique ? Digne d'une autre époque, ce pn-- 
duit pourrait être à tout jamais banni de la thérapeutique, 
attendu que ce n'est autre chose que de la poix blanche on 
de la poix-résine, résultant de la térébenthine que Ton a 
privée de son essence par distillation ; or, lorsqu'on sort la 
résine proprement dite de ses usages externes, je ne crois 
pas que Ton puisse en tirer un grand parti en médecine, 
comparativement du moins à ce qu'on peut attendre de la 
térébenthine elle-même, combinée ou non à la magnésie im 
à tout autre agent modificateur. Si nul agent n'a été plus 
préconisé que la térébenthine, nul plus qu'elle n'a eu les 
honneurs du formulaire et du laboratoire officinal. Pour se 
convaincre de cette vérité, on n'a qu'à ouvrir la pharma- 
copée universelle de Jourdan. Là se montrent sous toutes 
les formes, sous toutes les nuances, sous toutes les variantes 
et sous toutes les appellations, les innombrables formules 
applicables à tous les usages, tant internes qu'externes, que 
peut recevoir la térébenthine et tout ce qui lui appartient. 
Puisées dans toutes les pharmacopées et dans tous les for- 
mulaires existant dans le monde médical, bon nombre 
d'entre elle^ peuvent être considérées, à bon droit, comBae 
entachées de nullité, tandis que d'autres ont une valeur in- 
contestable. 

Quelque nombreuses et quelque variées que soient ces 
fofmules, pour ne parler que de celles qui s'appliqueitt mx 
usages externes, elles ne le sont pas tellement qu'elles ne 
laissent sub^ster quelques lacunes regrettables. Et, bail- 
leurs, s'il est avéré que toutes les' propriétés que Ton peut 
demander soit à l'essence, soit à la térébenthine, résident 
dans cette dernière aussi bien, pour ne pas dire mieux, que 
dans l'essence seule, isolée de la partie résineuse, pourquoi 
ne nous adresserions-nous pas exclusivement, où presque 
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ex;ciurâinemeot à elle? Cette préférence que j'aurais peur la 
térébenthine pourvue de tous les principes qui la constituent 
me paraîtrait d'autant plus fondée, que cette combinaison 
naturelle, tout en se prêtant mieux aux diverses transforma- 
tions ou modifications que nous sommes obligés de faire 
sabir à Pun ou à Pautre de ces agents, pour en rendre Tusage 
possible, doit exercer sur nos organes une action moins yire 
que sa partie essentielle mise à nu. 

S'il fallait choisir ensuite parmi toutes les formes qu'il 
nous est permis de faire prendre à la térébenthine pour la 
convertir en médicament proprement dit, je n'hésiterais pas 
à faire porter mon choix sur un sirop, sur un saccharure ou 
sur des pastilles, et ce sont précisément ces produits qui 
manquent dans nos officines, pour compléter la nombreuse 
série des agents à base de térébenthine; et c'est peut-être 
autant parce qu'ils font défaut que parce qu'on ne rend pas 
assez de justice à ce corps oléo-résineux que les médecins 
de notre époque négligent son emploi. Au reste, que ce soit 
ou non à de telles causes que nous devions cette espèce de 
défaveur qui pèse sur la térébenthine, il n'en est peut-être 
pas moins utile de combler la lacune existante, et c'est parce 
que je crois à cette utilité que je fais figurer ici les procédés 
fort simples à l'aide desquels on peut se procurer un sirop, 
un saccharure et des tablettes ayant pour base ce produit 

naturel. 

La térébenthine de sapin, celle qui provient, comme je 
l'ai déjà dit, des utricules ou vésicules de l'arbre, étant 
beaucoup plus riche en essence que tous les produits du 
même genre, que la térébenthine du Larix europœa, dite de 
Venise, en particulier, et ayant d'ailleurs une saveur ci- 
tronnée qui doit la faire rechercher^ devrait, selon moi, être 
préférée, mêote à cette dernière, que les botanistes.et ldi> 
auteurs de matière médicide en général désif^uent^ je ne sais 
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trop pourquoi, comme remportant sur les autres térében- 
tbines fines pour Tusage médicinal ; elle doit Tétre d'autant 
plus qu'elle est, de toutes les térébenthines, celle qui &e 
laisse émulsionner avec le plus de facilité, et dont Tinterpo- 
sition ou Tenchainement moléculaire, dans un liquide ap- 
proprié, conserve le plus la stabilité que Ton peut et doit 
désirer dans tous les produits liquides à base de térébenthine, 
notamment dans le sirop dont voici la formule : 

§lrop de tërëbeiitlilne ou ablëtlque.* 

Térébenthine de sapin (abies pectinata) 50 

<«omme arabique pulvérisée i5 

Eau commune 15 

Sirop simple • 940 

• - 

Total 1,000 

Formez, par simple trituration, dans un mortier de marbre 
ou de porcelaine, un mucilage avec la gomme et Teau; in- 
corporez-y intimement la térébenthine, puis projetez peu à 
peu le sirop dans ce mélange gommo-résineux, en battant 
continuellement la masse, de manière à constituer un tout 
homogène, d'un blanc de lait et d'une grande fixité. 

Après quelques heures de repos, introduisez ce sirop dans 
les flacons destinés à le recevoir, et conservez pour Tusage. 

Bien que ce produit, par la permanence de son homogé- 

i. Cette dernière dénomination me paraîtrait assez convenable, par ce 
double motif qu'en exprimant assez bien, pour les hommes de l'art, 
rorigine ou la base du produit, elle dia^mulerait en même temps la 
nature de ce même produit aux personnes qui, par ignorance ou par 
préjugé, pourraient voir en lui un agent, sinon dangereux, au moins 
repoussant. 

2. En remplaçant le sirop simple par le sirop d'orgeat ou le sirop 
de lait, on* modifierait utilement, pour certains cas particuliers, Faction 
parfois trop stimulante, trop active de la téffébenthine, tout eu appro- 
priant mieux le remède à ces mêmes eas. 
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néité et par la nature de ses constituants, puisse résister à 
l'action du temps, il peut être placé parmi les médicanients 
magistraux, en raison de sa prompte et facile prépara- 
tion. 

Avant Tadoption de ce procédé, le plus convenable de 
tous, j'ai constitué plusieurs sirops, par l'intermède du jaune 
d'œuf, de la magnésie, de deux parties d'alcool rectifié pour 
une d'oléo-résine, etc., mettant chaque fois en parallèle la 
térébenthine du Larix europœa et celle de VAbiespectinata. 
La comparaison a toujours été en faveur de cette dernière, 
bien que tous ces intermèdes- aient laissé quelque chose à 
désirer, que l'on ait employé de la térébenthine du mélèze, 
ou de celle de sapin, sont et plus homogènes et plus agréa- 
bles au goût ; mais tous, quels qu'ils soient, ont moins de 
stabilité que celui où figure la gomme, lequel, du reste, ne 
cristallise jamais, contrairement à ce qui a lieu pour le sirop 
magnésien et pour le sirop alcoolique. 

La térébenthine entrant pour un trente-deuxième dans ce 
saccharolé, il est permis d'employer ce produit depuis une 
jusqu'à quatre fortes cuillerées à bouche dans les vingt- 
quatre heures, un et quatre grammes de base entrant à peu 
près dans ces limites, que l'on peut considérer du reste 
comme les plus ordinaires, en tenant compte de certains cas 
exceptionnels heureusement assez rares. 

Saccltarure de tërëbentUne ou ablëtlque. 

Térébenthine abiélique 60 

Alcool rectifié à 90 centésim 130 

Sucré eu morceaux 1,000 

Faites dissoudre, à froid, la térébenthine dans l'alcool, à 
l'aide d'une forte agitation imprimée au vase contenant l'un 
et l'autre; laissez déposer la faible quantité de matière qui 
aura résiMé à l'action disâolvante du menstrue ; arrosez le 
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sucre avec cet alcooié, opérez la dessication dans une étnve 
convenablement chauffée et réduisez-le en poudre fine. 

Cette opération peut être faite en moins de vingt-quatre 
lieures, lorsqu'elle est conduite avec les soins convenables, 
la térébenthine se dissolvant dans l'alcool avec assez de faci- 
lité, et la dessication du saccharure pouvant s'opérer e» 
douze heures au plus, sous l'influence d'une chaleur d'étuve 
modérée, mais soutenue. 

Ce saccharure se prête à la pulvérisation aussi bien que le 
sucre lui-même. Il est, du reste, comme le sirop, agréable- 
ment aromatique, et, comme lui, il peut recevoir diverses 
applications utiles. Comme les saccharures en général, il 
peut, de plus, être converti en tablettes^ à l'aide du mode 
opératoire suivant. 

Tablettes de «aeeliarare de tërëbentltliie ^ 

ou ablëtlques. 

Saccharure abiétique 1 ,000 

Gomme adraganthe entière 12 

Eau de fontaine 90 

Formez un mucilage et incorporez-le dans la poudre pour 
constituer une pâte homogène, que vous convertirez en ta- 
blettes ovales, du poids d'un gramme. 

Ces tablettes ont une saveur assez agréable, quoique 
chaude et franchement aromatique. 

Sauf quelques rares exceptions, ces trois produits peuvent 
se prêter à toutes, ou presque toutes les applications internes 
qui appartiennent aux produits des conifères en général, le 
sirop et le saccharure pouvant subir toutes les transforma- 
tions, s'approprier à toutes les formes, liquides ou solides, 
que voudra leur faire prendre le médecin, seul juge com- 
pétent, en présence des besoins du moment. Aussi croyons-* 
nous qu'à l'aide de ce sioÊiple bagage pharm^eutique, celoi-oi 
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pourra satisfaire à la plupart des indications propres à ce 
genre de médic'^tion, sans aller consulter les nombreuses 
formules consignées dans certaines pharmacopées. N^en fut-il 
pas ainsi d^ailleurs, la lacune qui existait n'en serait pas 
moins comblée par les trois formules qui précèdent, et Fu- 
tilité que présentent celles-ci me semblerait justifier d'au- 
tant plus cette modeste publication que j'ai cru aussi ajouter 
à cette utilité, en rappelant à l'attention du corps médical 
des agents dont il néglige beaucoup trop l'emploi, eu égard 
aux propriétés incontestables qu'ils possèdent, aux impor- 
tants services qu'ils peuvent rendre à l'art médical. 
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SECTION 

DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES, 
d'archéologie et d'histoire. 

(Pour le compte^rendu des séances précédentes, voir le tome V d<i 
Bulletin de V Institut genevois, pages 100 à 127.) 



SÉÂHCE DU VENDREDI !«' MU 1857. 
Présidence de M. MASSÉ, Vice-Président. 

Le secrétaire de la Section dépose sur le bureau les 
Mémoires de la Société de statistique de Dublin, avec une 
lettre dans laquelle Tun des secrétaires de cette Association, 
M. Henri Dix Hutton, remercie la Section pour le diplôme 
de membre correspondant qui lui a été adressé. 

M. le professeur Adriani, à Turin, envoie un exemplaire 
de l'ouvrage in-folio qu'il vient de publier sur les mémoires 
et les correspondances de Monseigneur Ferrero Ponziglione, 
envoyé de Turin auprès de la cour de Rome*. Le secrétaire 
est chargé de faire un rapport sur cette publication qui inté- 

1. Le titre de ce livre porte : « Memorie délia vita et dei tempi de 
Monsignor Gio, Seœndo Ferrera-Ponsiglione, referendario aposto- 
tico, etc., raccolti ed illustrati per Giovian-Baiista Adriani, pro- 
fessore di storia, etc. Torino, 4856. » In-folio de 702 pages, avec 
portraits, tables généalogiques, etc. (Voyez ci-après le compte-rendu de 
ce livre, spécialement en ce qui concerne Tbistoire de la Suisse et de 
Genève.) 

6 
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resse l'histoire de Genève, et de remercier l'auteur en lui 
conférant le titre de membre correspondant. 

Les membres de la Section d'Industrie et d'Agriculture 
ont été convoqués pour cette séance, à l'effet d'entendre, 
conjointement avec les membres de la Section des Sciences 
morales et politiques, d'Archéologie et d'Histoire, la lecture 
d'une première partie d'un Mémoire sur l'origine et le déve- 
loppement- de la ville de Carouge , par M. le professeur 
Gaullieui*. 

Cette communication donne lieu à une discussion intéres- 
sante, à laquelle prennent part MM. Massé, président; Bénît, 
docteur en médecine ; Viridet, chancelier ; Jules Vuy, pré- 
sident de ia Section de Littérature, et plusieurs autres mem- 
bres présents. 






SËâNCE DU VENDREDI 12 JUIN 1857. 
Présidence de M. Jahes FAZY. 



M. le professeur Gaullieur présente un manuscrit qui, d'a- 
près ses recherches, paraît en partie inédit et renferme des 
faits intéressants sur l'histoire de Genève en 1589. Il sera fait 
ultérieurement un rapport sur ces Mémoires, dont M. Gaul- 
lieur doit la communication à l'obligeance de M. Henri Sar- 
razin, étudiant à l'Académie de Genève. , 

Les membres de la Section d'Industrie et d'Agriculture ont 
encore été convoqués pour cette séance, conjointement avec 
ceux de la Section des Sciences morales et politiques, d'Ar- 
chéologie et d'Histoire. 

M. le Secrétaire dépose sur le bufeau plusieurs publica- 
tions qui ont été adressées à la Section, entre autres un im- 
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primé de M. le comte Greppi, correspondant à Turin, inti- 
tulé : « Rettificazione historiche dedicate alla Gazetta offiziale 
di Milano. » Cet écrit a trait aux insinuations de ce journal, 
touchant la politique du Piémont à diverses époques. 

M. le professeur Dameth lit la première partie d'un Mé- 
moire intitulé « Essai philosophique sur le progrès, » 

M. le professeur Gaullieur continue la lecture de son Mé- 
moire et des documents sur la ville de Carouge. L'impression 
de ce Mémoire est votée par la Section. (Il forme le tome VI, 
N« 13 M Bulletin de Vlnstitut Genevois.) 

M. Gaullieur donne quelques nouveaux renseignements 
sur le manuscrit communiqué par M. H. Sarrazln, dont il a 
été fait mention dans la séance précédente. 

La première partie de ce volume, in-8<» de 193 pages, 
d'une écriture fine et serrée du dix-septième siècle, paraît 
inédite, du moins en majeure partie. Elle renferme 56 pages, 
et traite des événements survenus autour de Genève, l'an 
1589, lors de la guerre que les Genevois, unis aux Français 
et aux Bernois, déclarèrent au duc de Savoie. L'auteur prin- 
cipal de ce récit est le ministre Du Perril*, qui fut pasteur de 

1. M. Grivel, archiviste du canton de Genève et membre honoraire 
de la Section des Sciences morales et politiques de l'Institut genevois, 
a bien voulu compulser les registres des Conseils pour chercher quel- 
ques indications sur Jean Du Perril. W a trouvé sa nomination à la cure 
de Vandœuvres, et d'autres renseignements qui paraissent concerner 
une de ses filles. Voici ces extraits : 

REGISTRE DU CONSEIL , Fo 23, Vo, ANNÉE 1583. 

yy février 1683. 
Le sieur de Bèze (Théodore) a proposé, de la part de la Compagnie 
des ministres, que, d'aultant que la place de Vandœuvres et Collogny 
est vacante, n'ayant peu trouver aultre que ledit Aliset, qui s'est offert 
s'il est appelle de Dieu, de servir à ceste église ; et d'aultant que maistre 
Jean Du Perril a servy vingt-deux ans à Neydens, et qu'il est vieux et 
chargé d'enfants, il désirerait (comme aussy entre eux le trouvent bon), 
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l'église de Vandœuvres, depuis l'année 1583 jusqu'à l'année 

I 

de l'aprocker et ainsy le mettre à Vandœuvres, et ledit Aliset serait rais 
à Neydens, sinon que Messieurs advisassent aultrement, parce que le- 
dit Aliset est subject de Savoie et ayant esté cy-devant prisonier du 
côté de Pont-de-Vaux, on le relascha soubz la rançon de 400 écus d'or 
au soleil, avec défense de dogmatiser, etc. A /esté arresté qu*ii soit 
faict selpn leur advis (de la Compagnie des ministres). 

MÊME VOLUME, Fo 103, Vo. 

i2 juillet (même année). 

(GuiCHARD DES PfiAZ, bolengier. Élisabet fille du S. Jean Du-Perril.) 

» Renvoies du Consistoire, assavoir ledit Guicbard, pour avoir soli- 
cité à mariage ladite fille à Tinsceu de son père, et avoir beu au nom 
du mariage avec elle, et luy avoir donné des gans, et elle, pour avoir 
mandé quérir ledit Guichard et luy avoir donné des jarretières , les- 
quelles elle a nyées obstinément au Consistoire. Estant sur ce veue la 
requeste de spectable Du Perril, requérant déclarer le tout nul et par- 
dqner à sadite fille ladite faulte faite par induction, a esté arresté, es- 
tant ouyes les parties, qu*on déclaire nul tout ce qui a esté arresté 
faict, déboutant ledit Guichard de l'opposition qu'il avait dressée sur 
le mariage contracté entre ladite fille et Perret, et qu'ilz se rendent ce 
qu'ilz se sont donnés l'ung Taultre. » 

REGISTRE DU CONSEIL, 1584. 
24 août 

« S. Jean Du Perril a présenté requeste tendante à le décharger pour 
l'advenir des despendz du procès que le procureur général a poursuivy 
soubz son nom contre les hoirs de Claude Jove, et rembourser le sieur 
de La Ryve de 65 florins qu'il a fraie du sien, oultre 75 florins 5 sols 
que le suppléant a foumy audit sieur de La Ryve. A esté arresté que 
pour l'advenir on suyve ledit procès aux despendz de la Seigneurie et 
pour le surplus qu'on y advise à la Chambre des comptes. » 

Un Jean Du Perril, reçu à la bourgeoisie de Genève l'année 1551, 
était probablement le père de l'auteur des Mémoires que nous impri- 
mons. Senebier {Histoire littéraire de Genève, tome â, page 110), -dit 
que celui-ci a publié une Relation de la guerre faite autour d^ Ge- 
nève en 4589, Nous avons en vain cherché cette publication, et nous 
croyons qu'il faut entendre par là les extraits, plus ou moins arrangés 
et mutilés, du Journal de la Ligue, 
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i598^ qui est celle de sa mort. Les dernières pages ont été 
écrites par Esaïe Chabrey, qui est également connu dans les 
annales genevoises*." 

C'est un narré, fait jour par jour et très-exactement, de 
tous les faits de guerre survenus à Genève et aux environs, 
depuis le mois de janvier 1589 jusqu'au \i décembre de la 
même année. Les mômes faits, mais présentés autrement et 
avec l'omission d'une foule de circonstances locales, ont déjà 
paru dans les Mémoires de la Ligue, publiés, à la fin du 
seizième sièôle et au commencement du dix-septième, par 
Simon Goulard, de Senlis, pasteur de l'église de Genève, et 
réimprimés en 1758, pat l'abbé Goujet, en six volumes in-4^ 
LeTécit de DuPerril diffère de celui des auteurs des Mémoires 
de la Ligue, en ce qu'il insiste sur le désaccord existant entre 
les Bernois et les GeHevois touchant les opérations de la 
guerre. Le rédacteur des Mémoires de la Ligue, écrivant au 
point de vue général du protestantisme, s'est gardé d'en- 
trer dans ces particularités qui auraient montré le côté 

Getdî mention ne fait donc que justifier une édition intégrale du 
texte môme de Du Perril. 

Dans les Registres du Conseil, à l'année 1551, on trouve encore cette 
indicatiot), sous la date du 20 juin : « Johannes De Perril observât 
ta quœ fuerunl dicta et resoluta in Concilio Du CentoHo. » 

1. Noble Esaïe Chabrey^ né en 1394, membre diî Conseil des Deux- 
Cents en 1617, auditeur en 16:21, châtelain du Chapitre en 1625, chan- 
celier et secrétaire d'État en 1630, syndic en 16i4 et en 1668, mourut 
le 22 janvier 1671. Il a laissé des remarques sur la guerre en 1589, que 
Senebier indique comme manuscrites {Histoire littéraire de Genève ^ 
tome II, page 31), et que nous publions aujourd'hui à la suite des 
Mémoires de Du Perril. Celui-ci parle comme témoin oculaire, tandis 
qu'Esaïe Chabrey, né en 1594, n'a pu que rapporter ce qu'il avait en- 
tendu dire à ses contemporains plus Âgés que lui. 

Dominique Chabrey, médecin et botaniste célèbre, médecin des duos 
de Wurtemberg, était de la même famille qu'Esaïe. 
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faible du parti. Le narrateur genevois n'entre pas dans ces 
ménagements, et il accuse parfois les Bernois d'être la cause , 
par leurs lenteurs et leur politique égoïste, de plusieurs 
échecs qui firent manquer l'ensemble du plan concerté au 
début de cette guerre. 

La seconde et la plus considérable partie du volume manu- 
scrit dont nous parlons, depuis la page 57 jusqu'à la page i 70, 
contient le Journal de la guerre faite autour de Générée 
Vnn 1590y par Simon Goulard, de Senlis. Celle-ci est en 
général concordante, dans ce manuscrit, avec ce qu'on 
trouve, sur le même sujet, dans les Mémoires de la Ligue*. Il 
y aurait bien quelques variantes à signaler, mais de peu 
d'importance. 

Enfin, le manuscrit Sarrazin renferme, de la page i70 k 
la page 193, une continuation des récits précédents, extraite 
de VHistoire universelle dé d'Aubigné, et des Chroniques de 
Savoie de Paradin, avec la continuation de Jean de Tournes, 
et le Narré des cruautés exercées par les gens du duc de Savoie 
sur les paysans d'autour de Genève en 1589 et 1590, narré 
qui se retrouve.également dans les Mémoires de la Ligue^, 

En résumé, nous n'avons voulu reproduire que la partie 
réellement inédite du manuscrit Sarrazin. Pour se faire une 
juste idée des points souvent essentiels dans lesquels elle dif- 
fère des Mémoires de la Ligue^ des histoires de d'Aubigné , 
de de Thou, de Mézeray et de Spon, il faudra la comparer 
avec ces sources. On verra qu'elles sont déjà secondaires, et 
que notre auteur a l'avantage de dire les choses d'ilne ma- 
nière plus nette et plus franche, comme quelqu'un qui en a 
été le témoin. 

1 . Tomes 5, 4 et 5 de l'édition in-4o, à la fin de chaque volume. 
3. Tome 4«, pages 705 à 719, de Péditiôo 10-4». 
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SÉANCE DU VENDREDI 17 JOILIET 1857. 

M. le Secrétaire présente la fin de la relation intitulée : 
Une prise d'armes à Genève^ dont la première partie avait été 
lue dans une séance précédente (celle du 5 décembre 1856). 
— Ce morceau d'histoire sera inséré dans Te Bulletin, ainsi 
qu'un rapport sur les Mémoires inédits d'Ezéchiel Spanheira, 
de Genève, ministre de l'électeur de Brandenbourg en France 
et en Angleterre, et une Notice sur un ancien tableau gene- 
vois, par M. Gaullieur. 

M. François Rabut, professeur d'histoire au Collège na- 
tional de Chambéry, fait hommage à la Section d'une disser- 
tation imprimée, sur des tiers de sol mérovingiens trouvés en 
Savoie, et appartenant à l'ancien royaume de Bourgogne, Le 
savant numismate de Chambéry décrit une pièce d'or de 
Lausanne, du septième siècle selon les apparences, dont un 
exemplaire a été récemment découvert près de Genève*. 

i. Nous reproduisons la description que M. Habut fait de cette mon- 
naie d'or lausannoise. Elle intéresse tous lés numismates de nos con- 
trées : 

« UWSONA FI. Tète diadémée surmontée d'une petite croix. 

Revers. GR S. MV. Une croix accompagnée des lettres L A dans 

une couronne. 

Or. Poids, i7 grains. (Musée de Chambéry.) 

Ce triens a été trouvé à Vimines, commune située à une heure en- 
viron de Chambéry. 

Son attribution à Lausanne est hors de doute.. La légende du revers, 
ijui manque presque en entier et où n'apparaissent que les extrémités 
inférieures de quelques lettres, ne permet pas de lire le nom du moné- 
taire. Â l'avers la difficulté est moins grande et n'existe guère que pour 
les deux premières lettres. J'ai été aidé dans la lecture de cette légende 
par la présence, sur le revers, des initiales L A. Les exemples où ce^ 
lettres sont indubitablement les initiales de la localité indiquée de 
l'autre côté de la pièce se présentent fréquemment pour les pays cor- 
respondant au premier royaume de Bourgogne. Je ne citerai icj que les 
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Les Mémoires et les Rapports qui suivent sont ceux dont il 
vient d'être fait mention. Nous les publions dans Tordre sui- 
vant : 

1« Relations de Jean Du Perril et d'Esaïe Chabrey; 

2<> Une prise d'armes à Genève (1737-1738); 

3« Rapport sur lès Mémoires inédits d'Ézéchiel Span- 
heim ; 

4<» Des arts en Suisse avant la Réforme (à l'occasion d'un 
ancien tableau genevois) ; 

5<» Comptes-rendus d'ouvrages divers (Intrigues diploma- 
tiques contre Genève au XVP et au XVII* siècle) ; 

6<» Notices héraldiques suisses. 

trientes suivants : celui de Saint-Jean-de-Maurienne (no 600 du cata-' 
logue de M. Guillemot), celui de Mâcon (no 595 du même catalogue), 
ceux de Lyon (uo« 553 et 555 du même), celui d'Aoste (Lettre de 
M. Fillon à M. Dugast-Matifeux (pi. I, no 12), celui de &ap (Revue de 
numismatique, 1854, page 541), et je renvoie à la Revue de numisma- 
tique (1850, p. 23, 24, 25 et 953 ^et 1854, p. 422), où se trouve an 
article de M. Bretagne qui contient une liste de plusieurs tiers de sol 
d*or sur lesquels on voit simultanément le nom et les initiales d'une 
ville. Je suis heureux de pouvoir constater que ce fait est tout parti- 
culier à Tancien royaume de Bourgogne. C'est encore dans ses limites' 
que se trouve le nouvel exemple apporté aujourd'hui par les triens d« 
Lausanne du musée de Chambéry. 

D'après les données actuelles de la science, le poids et le type de 
cette pièce la renvoient au septième siècle. » 
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GiRRE FAITE AOTOUR DE GENEVE EN 1589 

TIRÉE 

EN PARTIE D'UN JOURNAL 

, FAIT PAR 

le sieur D V PERRIIi ' 

ET EN PARTIE DES REMARQUES 

DE 

M. Ésaïe CHÂBRET. 



Les Syodics de cette année étaient Pierre Ghenallat, Ami Varro, 
Jean Maillet et Francis De Chapeaurouge. 



Au mois de janvier i 589, furent députés à Berne les seigneurs 
Roset et Chevalier, pour représenter à leurs Excellences les 
torts et violences, desseins, pratiques et hostilités de Charles- 
Emmanuel, duc de Savoie, contre la république de Genève, 
qui auraient induit et porté les seigneurs de la dite ville à 
-vouloir venger par force ouverte les injures par eux souf- 
fertes, et se prévaloir de l'occasion de la dissipation de la 
Ligue en France par la mort du duc de Guise qui en était 
l'auteur et le chef, à laquelle Ligue le duc de Savoie avait 
continuellement adhéré. Et ce, après avoir, à diverses fois, 
prié le dit seigneur duc, tant par lettres que par députa lions, 

1. Ce sieur Du Perril était ministre de l'église de Vandœuvres, depuis 
l'an 1583 jusqu'en 1598, année qu'il mourut. 
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de> faire cei$er telles molestes et faire retirer les gens de 
guerre qu'il avait fait venir autour de la dite ville^ nonob- 
stant les traités et prononciations aimables par lui faites et 
acceptées. Sur ces plaintes et remontrances, quelques sei- 
gneurs du Conseil de Berne, à ces fins commis, témoignèrent 
de la part de leurs supérieurs une inclination favorable à 
leurs désirs et réquisitions ; deux députés de Zurich assis- 
tèrent aussi à cette conférence, lesquels écoutèrent très- vo- 
lontiers leurs propositions et déclarèrent vouloir s'intéresser 
en la défense d'une si juste cause, puisque les desseins dudit 
seigneur duc n'étaient pas arrêtés à une seule ville de Ge- 
nève, mais aussi aux États de messeigneurs de Berne, leurs 
alliés. Et toutefois ils trouvèrent à propos de surseoir cette 
résolution jusqu'à une journée, en laquelle se devait tenir 
une assemblée à Baden, où assisterait l'ambassadeur de 
France. 

Le 9 février fut assemblé le Conseil des Deux-Cents à 
Berne, où étant ouïes les propositions du seigneur de Sancy, 
ambassadeur du roi Henri III, il y fut conclu et arrêté de 
faire la guerre contre le duc de Savoie, et pour cet effet de 
faire une armée de 30,000 hommes conjointement avec leurs 
alliés, savoir : 1,0(X) des Grisons et dix enseignes de Valai- 
sans. Mais, nonobstant cette résolution, les Bernois ne mirent 
en campagne que 5,000 hommes, et la ville de Genève four- 
nit 2,000 hommes de pied et 200 chevaux. 

Messeigneurs des Ligues reçurent des lettres du duc, du 
3 février, qu'il leur écrivait pour se justifier des plaintes faites 
contre lui, tant par les Bernois que par ceux de Genève, 
niant avoir pris une part aux pratiques et machinations dont 
il avait été chargé, et qui sont mentionnées dans les lettres 
qu'ils avaient écrites; et imputant tous les désordres etmésin- 
lelligences survenues aux dits Genevois. Quanl aux troupes 
qu'il avait fait passer deçà les monts, il dit que c'est pour la 
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déteilée et sûreté de ses trois pays, et pour le, garder des in- 
sultes des gens de la dite ville, qui seraient venus sur ses 
États en armes et y auraient tué de ses sujets, auraient fait 
mourir le seigneur de Ville* et brûlé sa maison ; que les Ber- 
nois et ceux de Zurich auraient envoyé nombre de soldats à 
Genève; qu'il avait trouvé bon, pour cette raison, d'envoyer 
aossi gens sur ses frontières pour les préserver : — Qu'il re- 
tirerait ses troupes si on le pouvait assurer que les dits Ber- ' 
oôis et ceux de Genève ne remueraient point ; promettant 
en ce cas toute bonne correspondance. 

Le H février, le seigneur de Guitry, étant arrivé' en ville, 
âété mis en délibération s'il serait établi pour chef des 
troupes de la ville. Il a été arrêté qu'il serait établi général 
de l'armée, et toutefois sous la direction et conseil des sei- 
gneurs députés qui représenteront la seigneurie, sans les-' 
quels il ne pourra rien résoudre d'important, hormis quand 
on sera en action, et quand le temps ne pourra porter de 
consulter. Suivant quoi oiit été nommés deux députés, savoir: 
M. le syndic de Chapeaurouge et Notable Paul Cheva- 
lier. 

Le i** avril, dans le Petit Conseil, il fut délibéré et résolu 
de commencer la guerfé, après avoir vu M. de Guitry, géné- 
ral de nos troupes ; et il fut avisé de comnaencer par la prise 
de la Cluse, puis courir toute la rivière d'Arve et abattre les 
ponts d'Étrembières, le pont Maura ou pont Moren, et celui 
delà Bonneville, et après s'en aller du côté de Ripaille. Cette 
résolution fut portée, en Deux-Cents, par M. le syndic Varro, 
en ces termes : 

« Que suivant la résolution prise par ci -devant et la 
èhafgê donnée en Petit Conseil de pourvoir aux occurrences 
pour repousser les violences et remédier aux torts faits par 

1. Ce fui le capitaine De Goile l'an 1584, et le seigneur de Ville-la- 
Grand. 
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le duc de Savoie, Messieurs auraient travaillé avec la plus 
grande diligence qu'il a été possible, et essayé tous les 
moyens avant qu'ils viennent à l'extrême remède, savoir : la 
guerre, suivant l'avis des sages; mais voyant qu'au lieu d'a- 
vancer, l'ennemi se renforçait, abusant toujours plus de 
notre patience, dont il n'y a nul en la compagnie qui n'en 
ait senti ou en public ou en particulier grand intérêt. C'est 
pourquoi Messieurs ont tâché d'empêcher qu'il n'en abusât 
plus, et ce, par le seul moyen de la guerre, afin qu'elle attire 
une bonne paix. Et toutefois, considérant l'importance de la 
guerre, ils ont examiné les forces de l'ennemi, et ils ont eu 
recours aux alliés, desquels on attendait assistance. Mais ils 
sont tant éloignés des maux que nous endurons, qulls ont 
exhorté Messieurs d'user de patience, à quoi ils se sont 
laissés conduire, afin qu'ils eussent plus grande occasion de 
nous venger. Les choses continuèrent de la sorte ; mais la 
providence de Dieu, qui gouverne tout et limite les temps, 
ayant eu pitié de nous et n'ayant eu égard à nos fautes, sans 
avoir souffert que la verge fût toujours ^ur le dos de son 
Église, a usé d'un moyen non espéré, en quoi nous pouvons 
connc'îUre son œuvre miraculeuse, et reconnaître de lui 
notre délivrance, savoir pour celui qui se serait déclaré en- 
nemi de son Église, en maintenant le moyen et l'instrument 
pour nous délivrer, savoir le roi de France. Il a été permis 
qu'il survint une telle nécessité que Diev l'a contraint de 
venir à nous pour impétrer secours et se joindre avec lui 
pour avoir vengeance de son ennemi et le nôtre, le duc de 
Savoie. Messieurs n'ont refusé d'y entendre afin de tirer rai- 
son des torts qu'il nous a faits ; mètne après avoir entendu 
que Messieurs nos alHés voulaient se resi^entir de la trahison 
faite contre leur pays de Vaud. C'est la raison pour laquelle. 
Messieurs ont accepté ce moyen comme leur étant favorable, 
et ils se sont résolus de se joindre à cette cause, naoyennant 
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le bon plaisir du Magnanime Conseil des Deox-Gents. Et, à 
cet effet, suivanî la charge qu'il leur a plu leur donner, pour 
que la conamodité se présente, on mit la main à la besogne 
à bon escient, afin que nos ennemis n'attribuent notre pa- 
tienee à la pusillanimité. Que cela nous doit encourager à 
n'y épargner aucuns moyens, à l'imitation de nos ancêtres : 
nous devons résister à la force et à la violence de nos enne- 
mis eu égard à la justice de notre cause, ne doutant nulle- 
ment de la victoire sur eux, nonobstant nos fautes passées. 
Et d'autant plus qu'en telle affaire la diligence y est très- 
requise, afin que l'ennemi ne prenne l'avantage qu'il désire, 
suivant les avertissements qu'on en a, si le commencement 
n'était prévenu par une promptitude à saisir des places pro- 
chaines, par le bon nombre de gens qu'on espère avoir, 
comme il appert par les leltres de l'ambassadeur du roi, qui 
ont été lues. Que cela soit donc résolu, moyennant la grâce 
de Dieu, de prévenir l'ennemi promptement et ne laisser 
échapper une telle commodité. » Sur ce, il a été délibéré et 
conclu finalement de faire la guerre et saisir les ponts pro- 
chains et places fortes. Ce que Dieu bénisse par sa. grâce, 
ayant été l'heure de la sortie assignée à sept heures du soir 
du môme jour. 

Le môme soir donc partit une partie de l'armée pour aller 
du côté de Bonne, et avant que les nôtres se fussent recon- 
nus, ils se battirent les uns contre les autres, dont il y en eut 
deux de morts. Ces troupes étaient composées de trois com- 
pag/iies de cavalerie, dont élaient chefs ou capitaines les 
Nobles François de Chapeaurouge, syndic; François de la 
Maison-Neuve, et Paul Chevalier, conseillers ; et trois com- 
pagnies d'infanterie, dont étaient chefs Benjamin Pépin, 
François Celerier et Jacques du Molard; ayant pour colonels 
ou généraux et conducteurs de l'armée MM. de Sancy, am- 
bassadeur du roi de France, de Guitry et de Beaujeu, faisant 
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pour et ^u nom da dit roi en cette affaire contre le. duc de 
Savoie. 

Ces compagnies, étant en Faucigny, emportèrent le châ- 
teau de Monthou par un pétard, et se saisirent de celui 
de Saint-Joire et de la ville de Bonne et du mandement de 
Thiez, où est le château de Marcossey, où elles laissèrent 
une garnison, et elles s'en revinrent à la ville, Iç dimançhç 
6 avril. 

Le 2 avril, on fit prisonnier le commandeur de Compe- 
zières; et une compagnie d'infanterie se saisit delà personne 
de Philibert Franc, demeurant au pont d'Àrve, et de tous 
ses meubles ; on l'amena'prisonnier à Genève, et ses meubler 
à l'hôpital; et dès le lendemain on commença à démolir les 
maisons delà d'Arve, voisines du pont, et faire un fort au- 
près des maisons plus prochaines du pont, où aussi on mena 
trois pièces de canon. 

Le Noble Claude Andrion fut établi commissaire de$ 
vivres. 

Et pour conseil de guerre ont été établis le seigneur syn- 
dic Varro, le seigneur lieutenant Chabrey, le seigneur Rosçt 
et le seigneur Maillet. 

Le 4 avril, le pont de Buringe a été abattu par les enne- 
mis. Le dit jour, on est allé petarder la Cluse, mais l'entre- 
prise a failli à cause d'unç vis qui manquait pour poser le 
pétard. L'ennemi s'en est aperçu, et quelques soldats ont rç- 
xonnu des armes sur un chariot. 

Le T, les troupes partirent avec 8 pièces de gros canofl 
pour aller à Gex. Ayant pris la ville et le château, le Noble 
François de la Maison-Neuve, ^vec sa compagnie, amena, à 
Genève, le 9 du dit mois, Claude Pobel, baron de la Pierre 
et gouverneur du duc au dit château de Gex, et à Ternier et 
au Chablais, avec environ cent soldats piémontais, qui étaient 
au dit château de Gex avec le dit Pobel, lors de sa prise. 
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M. Dufresne, secrétaire de M. de Guitry, a rapporté que le 
dit seigneur a trouvé du refroidissement à iBerne, et que 
MM. de Mulinen et Wyss o,nt dit qu'il n'y avait pas de prépa- 
ratifs suffisants à Genève. 

Le seigneur de Bonsteten, bailli de Morges, est entré en 
Conseil, et s'est plaint contre le seigneur Dufresne de ce 
qu'il l'avait accusé d'infidélité pour une lettre écrite à Lau- 
sanne, portant qu'il doit avoir reçu du seigneur Alt ou des 
siens environ 700 écus : que s'il est ainsi, sauf respect, il 
dit qu'il a menti. Le seigneur Dufresne, présent, a dit qu'il 
n'avait parlé de lui autrement que d'un gentilhomme d'hon- 
neur. 

Le 10 avril, le seigneur de Sancy fut ouï en Conseil et fit 
entendre à Messieurs la bonté du roi envers cet État, avec 
offre de faire part à Messieurs des conquêtes qu'on fera sur 
la Savoie, en supportant notre part des frais de la guerre, ce 
qui ne sera qu'une avance dont nous serons reconnus et 
remboursés; que Messieurs de Berne lui ont prêté 100,000 
écus au denier 20 ; qu'il leur a accordé le bailliage de Gex et 
le Chablais, lesquels leur demeureront pour les frais de la 
guerre. ^ 

Le château de Gex ayant été pris par les troupes de Genève, 
le seigneur de Sancy a prié Messeigneurs, par leltres,d'envoyer 
dire au seigneur Chalonges, y commandant, de remettre la 
place aux seigneurs de. Berne, en disant qu'il y était en- 
gagé par sa parole. Sur quoi Messeigneurs ont fait quelques 
difficultés à cajise de plusieurs terres qu'ils ont, mêlées dans 
le bailliage, dont on pourrait faire quelques échanges ou 
partager les conquêtes. Mais le dit seigneur a offert d'autre^ 
récompenses du côté du Faucigny. Après longue délibéra- 
tion, il a été résolu de l'abandonner aux Bernois. 

Les prisonniers de guerre ont été reçus à composition, sa- 
voir : le commandeur de Compezières à 2,000 écus; le châ- 
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telain Gabet à 500; le seigneur de Grenant de Nantua à 500; 
le seigneur Morny à 1,000; le châtelain Régis, de Sacconnex, 
à 300; le seigneur Chesnay, châtelain de Bonne, à 1,000; 
Mercier, de Malua, à 200; le seigneur de Sanche à 200, et 
Chavanod,' de Lussinge, à 500. 

Le H avril, nos troupes, conduites par le seigneur de Gui- 
try, allèrent se saisir de la Cluse, où on trouva une forte ré- 
sistance ; ce qui fit que le dit seigneur envoya demander 
deux canons qu'on y fit conduire avec du renfort d'hommes 
pour attaquer la place et gagner le dessus de la montagne. 

Cependant, le capitaine Bois commandait dans Bonne; d'où 
l'ennemi, s'étant approché^ le fit retirer, après avoir fait 
mettre le feu en la basse Bonne. 

Il a été dressé et lu un contrat avec M. de Sancy, qui a 
promis nous livrer le bailhage de Ternier et de Gaillard au 
môme état que Messeigneurs de Berne l'ont tenu, avec la 
souveraineté sur Saint-Yictor et les chapitres y enclavés. 
Item les mandements de Cursille, Yuache et Chaumont. Item 
les mandements de Monthou et de Bonne. En outre, il a été 
convenu que ni Sa Majesté, ni ceux de Genève, ni aucun de 
leur part, ne feront paix ni accord avec le duc de Savoie, ses 
successeurs, sujets ou adhérents, sans le sceau et consente- 
ment des uns et des autres, et il ne sera rien innové ni 
changé sur le fait de la religion des pays conquis sur la Sa- 
voie. Le dit contrat a été arrêté et approuvé. 

Le seigneur de Sancy a dit qu'il avait reçu des lettres du 
roi, par lesquelles il lui commande de mener l'armée en 
France pour livrer bataille à ses ennemis, afin de recon- 
quérir sa couronne. Messeigneurs de Berne, auxquels il a fait 
entendre l'intention du roi, ont dit que cette proposition était 
contraire à la capitulation, et qu'elle les expose et les aban- 
donne au besoin. Siir ce, l'ambassadeur du roi a remontré 
que l'intention du roi n'était pas de cesser mais de continuer 
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la guerre aisément en avançant la paie ; que le pays ne de- 
meurera dégarni ; que, si on a besoin de mille ou deux mille 
arquebusiers français, il les fera venir. Les Bernois, enfin, 
considérant la nécessité du roi, et qu'il était prêt de donner 
bataille, sont contents que l'armée marche. Ils ont dépêché 
des capitaines avec cinq compagnies qui garderont Thonon ; 
et l'armée passera par Genève pour se rendre à Neuchâtel 
et de là en Bourgogne. On a été en peine des incommodités 
que tel passage doit donner, et de ce qu'on doit demander. 

•Monsieur de Bèze a été appelé el, interrogé de son 
avis, a dit qu'il lui semble bon d'aviser aux conditions de la 
guerre, et qui paiera les garnisons et les vivres; et qu'on 
fasse la guerre au nom du roi. 

Cependant, le siège de la Cluse continuait; il dura huit ou 
dix jours. Plusieurs y furent tués de part et d'autre, mais on 
n'avança rien pour cela, et on ne put gagner le fort avec 
quelques canonades qu'on lâcha, parce qu'il est tout dans 
la roche, et qu'on ne peut l'attaquer du côté qu'on l'avait 
pris, mais il fallait l'attaquer depuis l'autre côté du Rhône 
au travers de la rivière. 

Le 14 avril, sur .l'avis qu'on reçut que l'ennemi s'était 
avancé vers Longerey et avait chargé nos gens avec 80O ar- 
quebusiers et 250 chevaux, où quelques-uns des nôtres 
étaient restés, on y a envoyé M. Varro avec le seigneur de 
Beaubois, pour faire passer l'artillerie de l'autre côté du 
Rhône et changer de batterie. 

Monseigneur de Guitry a porté plaintes contre le capitaine 
Pépin pour n'avoir voulu aller en garnison au château de 
Pierre, qui, quoique commandé, était allé à la montagne, 
puis retourné. Le dit Pépin, interrogé sur la rébellion, a ré- 
pondu qu'étant mal commandé il n'est pas tenu d'obéir, mais 
qu'il obéirait à Messeigneurs; ses soldats ont aussi dit qu'ils 
n'étaient pas plus teuus de suivre que lui de les conduire. 
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M. Chevalier lui a réparti qu'il avait sa vie bien chère, et il 
lui a été dit qu'il était un couard. 

Le 15, les seigneurs Roset, Delarive et Barrillet allèrent 
au camp devant la Cluse, où ils eurent quelques paroles avec 
Tavoyer de Berne et le colonel d'Erlach au sujet, de deux 
gros canons qu'on n'avait pas envoyés, et de quelques mau- 
vais propos tenus contre cette seigneurie concernant le paie- 
ment des soldats : mais tout fut apaisé sur-le-champ. 

Enfin, on laissa le siège, et, ayant laissé quelque garnison 
à Collorige, on s'en revint avec les canons qu'on y avait 
menés. 

Le 16 avril, Messieurs envoyèrent à Bonne le Noble Jean 
Aubert, conseiller, pour la police. 

Le mercredi 23 du même mois, quelque cavalerie des en- 
nemis s'étant approchée du pont d'Arve, on sonna l'alarme 
avec la grosse cloche à dix heures du matin, et on envoya 
promptement une compagnie de mousquetaires et arquebu- 
siers au pont; quelques-uns de ces cavaliers s'approchant 
trop près, un d'eux fut tué d'une mousquetade, et un autre 
fut blessé. Après qu'ils eurent ainsi bravé jusqu'à environ 
une ou deux heures après midi, ils se retirèrent du côté de 
Saint-Julien, ayant au préalable brûlé cinq ou six charrettes 
chargées de meubles qu'on amenait en ville, et tué à coups 
de coutelas Pierre Cuzin, dit Mùtillet, Claude Chevillard, et 
un passementier, qui avec d'aufres étaient sortis sous la con- 
duite et à la sollicitation de qui peut-être pensait re- 
couvrer son honneur qu'il avait perdu ailleurs, mais l'issue 
ne lui apporta point de louange. Cette cavalerie prit et em- 
mena MM. Etienne Trembley, ministre à Bossey, et Guil- 
laume Colomb, de Troinex ; mais ce dernier fut relâché, au 
bout de deux ou trois jours, en payant rançon. 

Ce même jour 23, deux de nos compagnies de cavalerie, 
avec de l'infanterie, sur les huit heures du matin, prirent le 
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chemin de Thonon, où ils entrèrent étant reçus bien Tolon- 
tairement par ceux du lieu ; mais, par contre, l'entrée, tant 
au château de Thonon qu'à Ripaille, était difiicile. Le, ven- 
dredi 25 du même jour, on chargea trois grands ba|eaux de 
canons et, entre autres, on mit dans les dits bateaux les deux 
doubles canons, et il n'y en avait point de semblables à ces 
deux-là à l'arsenal : on en mena encore d'autres, par terre, 
qui partirent le JQur suivant, escortés par le reste des Suisses 
qui n'étaient pas partis le 23, et par 700 lansquenets, de 
compte fait, qui avaient eu leurs inspections, à Plainpalais, 
deux jours avant. 

Il n'est pas à oublier que M. Simon Goulard, ministre de 
Genève, accompagna les troupes à Gex et à la Cluse, et de- 
puis à Thonon ; et M. d'Orival, ministre à Chancy, fut en- 
voyé à Bonne. 

On rapporta, le 26 avril, que les soldats du château de Tho- 
non s'étaient rendus sans toutefois avoir vu le carfon qui était 
en chemin, et que la vie avait été accordée auxdits soldats et 
congédiés avec une baguette blanche /à la main; mais que le 
capitaine était retenu prisonnier à merci. D'autres disent que 
les dits soldats sortirent avec l'arquebuse, la mèche éteinte, 
ayant prêté serment de ne jamais porter les armes contre le 
roi, contre Berne et Genève. On eut aussi avis qu'environ 
cent soldats de^Ripaille ayant fait une sortie, les nôtres en 
tuèrent environ dix. On 'dit de même que les soldats du 
château d'Ivoire s'étaient rendus; et que, comme les vingt- 
cinq soldats, qui étaient au château de la Fléchière, ne vou- 
laient pas se rendre, on y mit le feu où neuf ou dix soldats 
furent brûlés'. 

Le vendredi 25 avril, fut arquebuse à Saint- Joire le capi- 
taine de la garnison du dit lieu, surnommé Sarrazin, Provin- 

i. D'Aubigné ajoute la reddition (^e Balaizon, et dit que quelques sol- 
dats de la Tour de La Fléchière furent pendus. 
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cial, étant convaincu d'avoir voulu rendre le château dudit 
Saint-Joire à l'ennemi, moyennant 1200 écus. Auquel juge- 
ment présida Jean Aubert, commis, de la part de Messei- 
gneurs de Genève, en Faucigny. Le 2 mai, fut exécuté audit 
Saint-Joire un certain complice de Sarrazin à la reddi- 
tion du château, et qui avait déjà touché 40 écus pour cet 
effet. 

Le 27 avril, passèrent par le pont de Buringe environ deux 
mille soldats pour aller à Thonon combattre notre armée 
qui était audit Thonon et aux alentours. 

Le 28 du même mois, fut pendu Jacques Tornier, de Cler- 
gOt en la comté de Montbéliard, âgé de seize à dix-huit ans, 
pour avoir le 6 du dit mois, au retour de Faucigny (nos com- 
pagnies étant répandues à Ville-la-Grand et lieux circon- 
voisins), tué d'une arquebusade, à Popehnge, une servante, 
dans une cuisine, qui ne lui avait voulu donner ses souliers, 
et d'un même coup blessé une petite fille que cette servante 
porfait sur ses bras. 

La nuit du dit 28, passèrent par le haut du Faucigny jus- 
qu'à 400 lanciers, bien montés et équipés, tirant vers Tho- 
non, pour le duc de Savoie ; parmi lesquels étaient dom 
Amédée, frère donné du dit duc, et le comte de Marti- 
nengue. 

Cette même nuit et la matinée suivante, nos gens rom- 
pirent avec le canon la muraille de Ripaille', mais ils ne 
furent pas maîtres de la place jusqu'à ce que, le 1«' mai sui- 
vant, ils eussent abattu avec les doubles canons une grosse 
tour, où plusieurs étaient écrasés. Les autres qui étaient 
dans Ripaille, se voyant trop faibles pour résister, se ren- 
dirent : d'où sortirent 300 soldats avec l'épée et la dague, et 

K. Ripaille était une assez forte place qui consistait en sept tours : 
on y trouva deux grandes galères et deux frégates, qui furent brûlées 
par suite de la jalousie des Suisses, qui en demandaient leur part. 
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100 paysans ; on trouva là-dedans beaucoup d'armes et de 
grande munition. 

Deux jours auparavant, la susdite cavalerie étant venue 
trouver nos gens jusqu'aux portes de Thonon, un des enfants 
du baron de Viry y fut tué d'une mousquetade, et comme 
cette cavalerie tâchait de s'emparer de Ripaille *, ils furent 
vivement repousses par les nôtres. 

Nos gens étant bravés jusqu'aux portes de Thonon, notre 
cavalerie sortit s^r l'ennemi, mais parce qu'elle n'était pas 
suivie des arquebusiers pour en être soutenue, ils furent 
contraints de se retirer en toute diligence, étant poursuivis 
de l'ennemi, et toutefois il n'y eut aucun perte des nôtres, 
grâce à Dieu. Le lendemain 30 avril, ils présentèrent encore 
le combat à l'ennemi, pour ne pas paraître qu'ils eussent 
perdu courage, mais ils se retirèrent. 

Le 29 avril, on amena à Genève les deux cloches de Mon- 
thou, dont la plus grosse' était datée de l'an 1580; entre au- 
tres choses, ceci y était écrit : Amblard Guillet, seigneur 
deMonthou. 

On résolut de faire des prières extraordinaires au sujet de 
la guerre, savoir les mercredi et vendredi, dès les 4 heures 
et demie jusqu'à 5 heures ; on les commença le dernier 
jour d'avril. Le jeûne fut aussi publié pour le dimanche 4 
mai. 

Le contrat passé avec M. de Sancy contenait que, pour ré^ 
compense^ des donmiages que Messeigneurs ont longtemps 
souffert de toutes manières d'hostilités, du duc de Savoie, et 
en reconnaissance des services que cette ville a faits et fait 
journellement.à la couronne de France tant du passé qu'à 
présent en cette guerre, qui sera faite et poursuivie au nom 
et aux dépens du roi, le dit seigneur de Sancy, suivant le 

1. Le comte de Martinengue y fut blessé. 

2. Elle fut transportée au boulevard de Goruaviu. 
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pouvoir de sa majesté, conjointement et séparément avec 
M. de Sillery, ambassadeur ordinaire, remet et abandonne 
à mes dits seigneurs en toute propriété le bailliage de Ter- 
nier et Gaillard et la souveraineté de Saint-Victor et cha- 
pitre, avec les mandements de Croisille, du Vuache et du 
Chaumont. 

D'autant plus que pour la suite de cette guerre, Genève 
fournissait jusqu'à la somme de 55,200 écus, le dit M. de Sancy 
donne à tenir en gage et en hypothèque à Messeigneurs la 
souveraineté et le revenu du pays de Faucigny ; à les tenir 
jusqu'à entier paiement de la dite somme et des intérêts au 
denier douze, ensemble de tout ce qu'ils fourniront ci- après 
pour le service de Sa Majesté pour la présente guerre, à con- 
dition qu'en remboursant pour Sa Majesté à mes dits Sei- 
gneurs la dite somme, ils seront tenus lui rendre, ou restituer 
à celui à qui elle ordonnera-, le dit pays et les appartenances, 
sauf le mandement de Thiez appartenant à la ville de Genève, 
ainsi que ceux de Bonne et de Monthou et ce qui en dépend, 
lesquels trois mandements appartiendront dès à présent en 
toute propriété à la dite ville, et les dites terres de Ternier 
et de Gaillard avec le surplus qui leur a été laissé et remis 
ci-dessus, depuis les Eusses jusqu'au Rhône. 

En outre, la ville de Genève avec son territoire, ensemble 
avec le susdit pays, tant celui qui lui est laissé en propriété 
que celui qui lui est donné en engagement, sera comprise au 
même traité de la paix perpétuelle de la couronne de France 
avec le général du pays des Ligues. Ni Sa Majesté, ni les dits 
de Gefiève, ni aucun de leur part, ne pourront faire ni paix, 
ni accord avec le duc de Savoie sans le consentement des 
uns et des autres. 

Le samedi 3 mai, Philibert Franc, fils de Claude Franc, 
citoyen de Genève, qui avait été amené prisonnier de son 
logis du pont d'Arve, fut décapité au Molard, et son bien . 
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confisqué. Il était coupable de lèze-majesté, n'ayant de 
longtemps voulut obéir à la justice de Genève. Quand il y 
était appelé ou ajourné, il demandait à être envoyé ailleurs : 
ce qui plus est, s'en étant allé, il n'a comparu qu'au son de 
trompe, parce qu'il avait été publié que tous ceux qui avaient 
dû à la ville dussent s'y retirer; plus, il avait eu la charge 
d'empêcher qu'on n'amenât aucunes graines dans la ville; en 
cela il avait fait beaucoup de tort à plusieurs personnes ; 
plus, apercevant quelque danger de peste, il en avertissait 
soudain les ofiSciers de Savoie pour empêcher le commerce ; 
il donnait aussi avertissement à notre ennemi de tout ce 
qu'on faisait et disait dans la ville, et sa maison servait de 
retraite aax ennemis. Il demanda sa grâce, mais le Conseil 
des Deux-Cents assemblé la lui refusa. 

Le dit jour 3 mai, on mit le feu à toutes les tours de Ri- 
paille; et l'artillerie de Genève, ne pouvant revenir en ba- 
teau à cause d'un grand vent du midi, fut menée à Morges, 
où elle demeura jusqu'au 8 du même mois qu'on la ramena 
à Genève. 

Quant aux troupes des Suisses, Lansquenets et Grisonnais, 
en revenant de Thonon et de Ripaille, elles séjournèrent en 
divers lieux où elles firent beaucoup de pilleries. Le régi- 
ment de Berne, étant parti de Cranue le matin du 10 mai, 
arriva le soir à la paroisse de Vandœuvres. Ce régiment était 
de 1000 à 1200 hommes, qui demeurèrent à la dite paroisse 
jusqu'au 14. Alors les dits Suisses, avec les Grisonnais et 
Lansquenets, qui étaient dans les paroisses de Cholex, Ville 
et Thonnex, se retirèrent du côté de Nyon pour aller en 
Bourgogne et de là descendre dans la Bresse pour le service 
du roi, au lieu d'aller dans le Faucigny pour prendre Bonne- 
ville, Cluses, la Roche, et de là aller à Clusilles, Remilly, etc. 
Cependant, on laissa la cavalerie et l'infanterie de Ge- 
nève pour la garde de la ville, qui avait son ennemi autour 
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d'elle, sans comparaison plus envenimé qu'auparavant, 
comme il le démontrait bien par tant de pilleries et cruautés 
qu'il fit dans tout le bailliage de Ternier comme & Bernex 
et Cartegny, où on força des filles, et à Veiry où ils crevèrent 
les yeux à une femme pour lui faire déclarer où était son 
argent. 

Le lundi 12 du même mois, qui est le 22, 'suivant le nou- 
veau style, on mit à ferme les montagnes de la terrfe de 
Gex au nom et au profit du roi, selon ce qui a été publié par 
billets afiichés en divers lieux de la part de M. de Sancy, 
conseiller du roi. 

Le jeudi 15 mai, l'ennemi alla mettre le feu au château de 
Boêge, gardé par seize soldats des nôtres, qui furent con- 
traints de se rendre. 

Le 16 du même, on amena à Genève les cloches d'Anne- 
masse. 

Le 18 du même, la Sainte-Cène fut célébrée la première 
fois à Bonne pour la garnison du dit lieu, par M. d'Orival, 
ministre qui y était établi depuis qu'on l'avait prise. Le même 
jour, la garnison du fort d'Arve célébra aussi la Cène. 

Le dit jour, quelques compagnies de cavalerie et d'infan- 
terie, sorties dès le soir précédent, rencontrèrent à l'heure 
du dîner l'ennemi vers la montagne de Salêve proche de la 
Croisette : ils en tuèrent environ vingt-cinq, tant piétons que 
cavaliers ; ils apportèrent aussi une trompette et un tambour 
de l'ennemi et amenèrent aussi quelque quantité de gros 
bétail. Mais la joie de ce petit succès fut tempérée par une 
plus grande perte qui arriva ce même jour; c'est que les 
ennemis reprirent Saint-Joire par la lâcheté d'Émeran du 
Melay qui y commandait, ayant des vivres et autres munitions 
pour plus de trois mois, outre que l'ennemi n'avait aucune 
pièce de batterie, et que le château, étant bâti sur la roche, 
ne pouvait être miné. 
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Le 19, Claude Pobel, baron de la Pierre, prisonnier de 
guerre dès la prise de Gex, où il avait été gouverneur pour 
le duc de Savoie, fut élargi moyennant a^GOO écus de ran- 
çon, qu'il paya à MM. de Guitry, de Villeneuve et de Beaujeu. 

Le mardi 20 mai,. M. Guillaume-le-Morgue, dit de Marsis, 
ministre à P^ney, administra la Sainte -Cène à la garnison 
deMonthou. 

Le même jour 20 mai, sortirent environ 200 hommes à 
cheval avec des compagnies d'infanterie pouf aller en Fau- 
cigny ; mais à cause des grandes pluies arrivées la nuit après 
leur départ, et continuées tout le lendemain, les dites troupes 
bien trempées furent contraintes de s'en retourner à Genève 
le 21 j.usqu'à temps plus opportun. 

Le samedi 24, sur les dix heures du soir, quelque compa- 
gnie d'infanterie des ennemis s'approcha pour enfoncer le 
pont-levis et les barrières du fort du pont d'Arve ; mais, 
voyant qu'ils étaient découverts, ils se retirèrent jusqu'au 
lendemain de bon matin, que la cavalerie des ennemis 
s'approcha assez près du dit fort. Ce qu'apercevant le guet 
sur la tour de Saint-Pierre, on sonna l'alarme pour là se- 
conde fois avec la grosse cloche incontinent après les quatre 
heures du matin : ce qui fut cause qu'il n'y put avoir prédi- 
cation à cette heure-là, parce que le peuple s'écoula bientôt 
du temple. Au temple de Saint-Gervais on paracheva la pré- 
dication, parce que Iç peuple n'aperçut rien de cette alarme. 

On avait mis en délibération si on garderait le château de 
Marcossay pris sur l'ennemi, ou si on le ruinerait : il fut ar- 
rêté qu'on le brûlerait plutôt que de Je garder avec grand'- 
peine.et frais; ce qui fut fait. 

La nuit entre le 26 et 27, les ennemis vinrent avec un pé- 
tard pour forcer le château de Ternier, mais la garnison 
pour Genève qui y était, ayant découvert l'ennemi, n'en fit 
point de semblant jusqu'à ce qu'ils fussent approchés^ et 
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alors ils tirèrent dessus et jetèrent de grosses pierres sur 
ceux qui voulaient appliquer le pétard : il y eut environ 
vingt des ennemis de tués. 

La jnéme nuit, sortirent de Genève quelques compagnies, 
tant de chevaux que de fantassins, pour aller en Faucigny, 
parce qu'on craignait que Tennemi ne voulut attaquer Bonne, 
mais il se retira après avoir aperçu les nôtres, qui revinrent^ 
à Genève le soir suivant. 

Le dit jour 27, fut pendu Jean Blanc du petit Bornan, ha- 
bitant Marcorens, qui servait d'espion à l'ennemi pendant 
que l'armée était auprès du fort de Ripaille. Aussi furent 
pendus Jacques du Crest et Claude Pouger, du pont d'Arve, 
qui, quoiqu'ils ne fussent point commis pour la rétention 
des grainps que le duc de Savoie ne voulait pas qu'elles 
soient portées à Genève^ ni ailleurs hors de ses terres, néan- 
moins depuis trois ans ils retenaient les graines des bour- 
geois et sujets de Genève, qu'ils appliquaient à leur particu- 
lier, et même ils leur dérobaient leur argent, comme ils 
confessèrent qu'ils avaient ôté 25 francs aux uns et 31 aux 
autres. Le même jour, l'ennemi brûla le village de Collonges 
près de la Cluse, quoiqu'il y eût deux ou trois mille Bernois 
dans le bailliage de Gex. 

M. Roset s'achemina vers Berne pour avoir de l'argent en 
prêt, mais il n'y put rien obtenir. Les dits, seigneurs lui ré- 
pondirent que les Français les en avaient dessaisis. Il de- 
manda des lettres de faveur aux mêmes tins pour messieurs 
de Strasbourg, ce qu'on lui refusa; on lui en offrit bien chez 
Messieurs les alliés. 

Le seigneur d'Avully alla à Berne pour le duc, pour traiter 
de la paix ; le sieur Roset pria qu'on ne fit rien sans Genève ; 
on écouta ledit seigneur d'Avully. Deux avoyers le vont at- 
tendre avec cinq conseillers. On répondit qu'on était content 
d'ouïr parler de paix, pourvu qu'il n'y eût point de trom- 
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perle, et que ce fût une chose nette pour eux et pour Ge- 
nève; mais d'AvuUy voulait qu'on laissât Genève en arrière, 
parce qu'ils ont commencé et se sont jetés sur le pays du 
duc. Il va à Fribourg pour les prier d'être médiateurs avec 
Zurich; mais les Fribourgeois répondirent qu'ils ne se vou- 
laient mêler de cette affaire. Le sieur Roset remontra que 
tout cela n'était que pour les endormir : que l'armée cepen- 
dant faisait de la dépense et qu& l'ennemi se renforçait. 
L'avoyer répond^que ses Seigneurs ont 5,000 hommes, qu'on 
ne souffirira aucun mal, et qu'il tiendra la main à tout. On 
demeura de bon accord de consulter des affaires par deçà, 
et il trouva les dits Seigneurs fort gracieux à son départ, 
puisqu'ils ^l'exhortèrent de bien garder Bonne et le pont 
d'Arve. 

Le 28 mai, on fit le dénombrement des soldats qui étaient 
dehors dans les garnisons, revenant à 877 homijiès, sous 
13 capitaines de là ville. Le Conseil des Deux-Cents, assem- 
blé, arrêta qu'on ferait fournir aux frais de la guerre, et 
que le plus haut serait mis et cotisé à deux cents écus par 
mois. 

Le 31, Messieurs de Genève firent saper le château de 
Gaillard. 

Le dimanche 2 juin, les^ ennemis ayant battu le château de 
Ternier de 121 coups de canon, depuis onze heures jusqu'à 
quatre heures après midi, firent brèche en deux lieux ; ce que 
voyant ceux de la garqison, ils se rendirent par composition 
à 1d vie sauve. Ce qui ne leur fut tenu, car le duc fit pendre 
tous ceux qui parlaient savoyard, soit qu'ils fussent de Genève 
ou de Savoie, donnant la vie seulement à quelques Français 
qui s'y trouvèrent. Ce même jour, environ les onze heures 
du soir, la garnison qui était au château de Saconnex-Yandel 
vint se rendre au fort du pont d'Arve. Celle du château de 
Confignon était déjà revenue la veille. 
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Le 2 juin, une partie de Parmée de Sovoie s'approcha jus- 
qu'à Lancy, où ils firent des feux de joie à l'occasion de leur 
victoire de Ternier ; ceux de Genève ignoraient encore alors 
ce qui était avenu. 

Ce même jour, arriva un soldat du dit Ternier', qui s'était 
sauvé, comme on croit, pour pendre les autres. Un caporal 
fut tué d'un coup de mousquet à la fenêtre. 

Le dit jour, Philippe Merlin, citoyen de Genève, qui était 
dans l'armée du duc, revenant du dit Ueu de Ternier, rap- 
porta que le canon n'avait point fait de brèche suffisante 
pour pouvoir entrer, mais seulement il avait démantelé le, 
château et rompu le^ meurtrières ; mais que les assaillants^ 
voyant qu'ils perdaient leur temps de se battre, se mirent à 
parlementer avec la garnison, et que, pendant qu'ils les 
amusaient, la porte du château fut rompue avec un pé- 
tard. 

La garnison^, se voyant surprise parce moyen, demanda de 
sortir la vie sauve, ce qui lui fut promis, mais aussitôt la foi 
fut violée ; car le duc, étant là en personne, en fit pendre 44, 
et un jour ou deux après il fit encore pendre presque tous 
ceux qu'ils avaient retenus prisonniers. 

Le même jour 2 juin, on prit trois prisonniers des enne- 
mis qu'on amenait la ville, dont l'un ^tait capitaine d'in- 
fanterie^. Le lendemain 3, on prit un espion qui, après avoir 
reçu une arquebusadè, fut jeté à TArve. 

Le caporal Bionni a envoyé dire qu^ Bonne ne tiendra pas 
mieux que Ternier, si on les assiège, le capitaine Bois coin- 

1. C*est une tradition crue encore aujourd'hui des Genevois que deux 
soldats de la garnison de Ternier, nommés Maudry et Mftcbard, pendi- 
rent leurs compagnons pour se sauver. 

% Les hommes de cette garnison de Ternier, pour la plupart, étaient 
des imprimeurs. 

5. Le baron de Pressiaz, nommé d'Ândelot, Bressan. 
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mençant de quitter la place. On dit que Tarmée du duc est de 
10,000 hommes de piétons et 2^000 chevaux. • 
^ On mit en délibération d'abattre, le fort d'Arve, parce qu'il 
était imparfait et nuisible, intenable contre l'artillerie, et 
qu'il est à craindre que, le pont étant abattu, nos gens n'y 
demeurent tous, quand même ils tueraient nombre d'en - 
nemis. 

Le dit jour mardi 3 juin, l'ennemi ayant paru au Plan-les- 
Ouates, les nôtres sortirent sur eux et escamouchèrent, pen- 
dant trois heures, sur la plaine au-delà d'Arve, près du fort 
de Carouge et au-delà de la plaine jusqu'à Pezay et Pin- 
chat*. 

On avait mis de l'artillerie sur le haut de Champet qui fit 
beaucoup d'effet ; on dit qu'un coup de canon tua deux che- 
vaux sous leurs maîtres, et un autre tua deux cavaUers qui 
étaient bien près du duc, qui dit, en voyant que plusieurs des 
siens tombaient par terre : « les poltrons tueront tous mes 
gens. » Il n'y fut tué qu'un seul des nôtres, grâce à Dieu, et 
il y eut dix blessés : mais on n'a pas pu savoir, au vrai dire, 
le nombre de ceux que l'ennemi y perdit ; on Pestime à près 
de 200. On n'en trouva que douze près du fort, entre lesquels 
était le baron de Saleneuve^ mignon du duc de Savoie, 
grand-maréchal-de-cainp de son ârméê : il fut tué d'un coup 
dQ mousquet, et son corps fut apporté à Genève. Il était fils 
d'un président de Dôle, nommé Mermier, riche et de grande 
maison, qui avait autrefois payé vingt mille écus de rançon 

i. n y avait 5,000 hommes d'infaDterie et 1,000 chevaux de Tarmée 
du duc. Les nôtres, qui, de \k, passèrent FArve, étaient au nombre 
de 500. Outre le comte de Salenove, U y eut un autre comte espagnol 
de tué. 

2. Il s'appelait Simon de Mermier, seigneur de Massy, comte de 
Salenove en Genevois, gentilhomme du comté de Bourgogne, mestre- 
de-camp-général de l'armée de Savoie (Guichenon). 
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lorsqu'il était prisonnier en- Flandres, et on dit qu'il avait 
prêté cinquante mille écus au duc pour faire la guerre contre 
Genève. Comme on amenait un prisonnier en ville, il y en 
eut qui, après lui avoir donné plusieurs coups d'épée, le je- 
tèrent à TArve de dessus le pont, irrités de l'affaire de Ter- 
nier. 

Le 4 juin, quelques soldats des nôtres, étant allés vers la 
Grange-Colomb pour y mettre le feu, y trouvèrent dix-huit 
corps morts des ennemis qu'on y avait apportés le jour pré- 
cédent à mesure qu'ils étaient blessés à l'escarmouche. Le 
même jour, quelques-uns de nos soldats mirent le Jeu aux 
moulins de Lancy, comme on l'avait fait, le jour précédent, 
à quelques maisons qui restaient encore autour du^ fort 
d'Arve, et à une autre maison au-dessus de Pinchat, comme 
grandement préjudiciable au dit fort. 

Quelques compagnies de Suisses, qui étaient venus pour 
garder le bailliage de Gex remis aux seigneurs de Berne par 
M. de Sancy, passèrent la montagne et brûlèrent Longerey 
près la Cluse, et se saisirent du pont de.Gresin et de celui de 
Bellegarde; mais, deux jours après, l'ennemi chassa les 
Suisses de ces lieux-là, reprit les dits ponts ei s'enipara du 
fort de la Cluse. 

Cependant, le seigneur d'Avully, agent de S. A., travail- 
lait à Berne pour la paix, et sollicitait à nommer des députés 
pour en traiter, et que le duc en ferait de même, promettant 
qu'on ferait quelque chose de bon, quoique les Fribourgeois 
ne voulussent s'en mêler. Au Conseil du duc il y avait deux 
conseillers d'Espagne et le comte de Martinengue qui s'oppo- 
saient à la paix, surtout à l'égard de Genève, exhortant les 
Bernois de se déporter d'eux et de l'alliance du roi. Le sei- 
gneur d'Erlach dit au seigneur d'Avully qu'il se mêlait de trop 
d'affaires, et qu'il ne s'en trouverait pas bien; mais celui-ci 
répondit qu'il se tenait comme sujet de Berne, et qu'il ne 
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prenait argent ni du duc, ni d'autres ; qu'il ne veut point 
tromper ; que le duc est bien aigri contre Genève. 

Il y eut conférences entre le seigneur d'Erlach et les sei- 
gneurs Roset et Chevalier pour la conservation des places 
et pour chasser l'ennemi du pays. On travaillait à faire avan- 
cer les forces de Berne. 

Le 6 juin, on rendit le corps du comte de Saleneuve moyen- 
nant 150 écus de rançon, outre une belle chaîne d'or qu'il 
avait à son col quand il fut tué, et que les soldats qui s'y trou- 
vaient se partagèrent entre eux. 

Le dit jour, un jeune bonmie du comté de Bourgogne fut 
pendu comme espion. L'ennemi l'avait envoyé au pont 
d'Arve pour reconnaître l'artillerie qui y était et quel en était 
le nombre. 

Le 8 juin, le seigneur Aubert, commandant à Bonne, 
donne avis que les soldats du capitaine Bois s'en vont ne 
pouvant s'accorder avec ceux du capitaine Navier. On n'es- 
timait pas la place tenable contre le siège et le canon. On 
pressait fort le secours de Berne, mais le colonel d'Erlach 
dit qu'il n'était besoin de faire venir tant de gens, et qu'on 
espérait la paix. Il n'y avait que délais, par lesquels on était 
en danger de perdre le pont d'Arve et Bonne. Le 9 juin vin- 
rent des lettres de Berne à M. d'Erlach pour faire avancer 
l'armée nonobstant l'amusement de paix. 

Le 10 juin, l'ennemi entra sur la terre de Gex par le pont 
de Gresin. Les Suisses les rencontrèrent à Escorran, près de 
ta Cluse, où il j eut un rude combat depuis cinq heures du 
soir jusqu'à neuf, mais enfin la victoire demeura aux Suisses, 
qui envoyèrent cette même nuit demander du secours à Ge- 
nève, qui leur fut envoyé dè's le lendemain matin, ce qui les 
réjouit fort : ce secours consistait en une compagnie de ca- 
valerie et deux d'infanterie faisant deux cents hommes, con- 
duits par le capitaine de la Maison-Neuve ; ils repoussèrent 
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par deux fois Pennemi, dont il ei) demeura 17 sur la* place, 
cuire les prisonniers. 

Ce même jour il, ou envoya aussi du renfort, à Bonne, de 
cavalerie et d'infanterie. Et, sur les sept heures du matin, 
nos gens, ayant reconnu que l'ennemi s'était retiré de Lancy, 
mirent le 'feu qu village et aussi à la maison de Philibert 
Franc ; au-dessous de Pesey, ils trouvèrent encore quelques 
soldats de l'ennemi qu'ils amenèrent jusqu'au fort d'Arve, 
où ils en firent mourir quelques-uns en vengeance de Ter- 
nier. 

Ce même jour, notre garnison, qui était à Bonne, brûla le 
village de Filinge, parce que l'ennemi y faisait sa retraite et 
molestait continuellement la dite garnison, les venant sou- 
vent attaquer et agacer^, éti sorte qu'il y avait souvent des 
leurs de tués et de blessés. 

La nuit du 13 au 14, la garnison de Bonne alla attaquer 
l'ennemi sur la montagne voisine, d'où ils amenèrent envi- 
ron vingt-cinq chevaux dont ils avaient tué les maîtres; il 
n'y demeura des nôtres qu'un seul qui était enseigna, nommé 
Châtillon, et un autre blessé : toutefois les nôtres ayant mis 
entre les mains de leurs goujats quelque bétail qu'ils avaient 
pillés, l'ennemi l'ôta peu après aux dits goujats et en tua 
quelques-uns. Le vendredi 20, l'ennemi attaqua vigoureuse- 
ment la garnison de Bonne *. 

Le 23, il y eut conférence à Lausanne entre les seigneurs 
d'Erlach, Tillier et Tachsloffer, et les seigneurs Roset et 
Manlich, députés de Genève, touchant l'entrée de l'armée 
dans la Savoie, tant du côté de Tho'non que de celui cle 
Ternier, et pour prévenir l'ennemi à la moisson des blés : 
on en envoya la délibération à Genève. 

Le dit jour lundi 23, quelques cavaliers de l'ennemi, à 

i. D'Âubigné dit qu'il y eut un combat au pont de Maûra, où les Sa- 
voyards avaient dressé une embuscade à la garnison de Bonne.' 
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trois heures du matin, s'approchèrent du fort d'Arve ; Ton 
crut qu'ils voulaient attirer les nôtres hors du fort pour les- 
ftiire tomber en quelque embuscade, ou qu'ils voulaient 
mftne forcer le fort, ce qui ISt qu'on sonna le tocsin avec la 
grosse cloché et avec le tambour par la ville. Toutefois l'en- 
nemi se retira pour lors, puis il se présenta encore sur midi; 
l'on connut bien qu'il voulait attirer les nôtres loin de la re- 
traite, espérant de pouvoir aisément les accabler, les ayant 
enclos et surpris par des embuscades, et parce qu'il crai- 
gnait d'être atteint des gros canons de Charapet, comme il 
M était arrivé le 3 juin. Le lendemain, à une heure après 
midi, sortirent quelques-uns des nôtres, entre autres' la 
compagnie du capitaine Lance, et allèrent attaquer l'ennemi 
jusqu'à Sacconnex-Vandel, où ils mirent le feu à quelques 
maisons, et de là, l'ayant chassé, ils le poursuivirent jusqu'au 
Pbn-les- Ouates, où, ayant longtemps combattu, finalement, 
grâce à Dieu, la victoire demeura aux nôtres, dont il n'y eut 
que peu de blessés; et beaucoup des ennemis demeurèrent 
sur la place. Ensuite les nôtres, s'en retournant, furent en- 
core chargés par quelques cornettes de cavalerie et lanciers 
de l'ennemi, qui s'approchèrent jusque dessous Pinchat pour 
ceindre les nôtres. Une volée du cai^on de Champet en versa 
par terre sept ou huit. Les nôtres les repoussèrent aussi et ils 
en tuèrent plusieurs ', dont ils apportèrent les lances, casques, 
arquebuses et autres hardes; ils prirent aussi quatre pri- 
sonniers, dt)nt un a été jeté à l'Arve ; les trois autres étaient 
M. de Saint-Cergue, très-méchant homme, ennemi juré de 
Genève, qui avait pratiqué, en l'an 82, plusieurs citoyens 
pour trahir la ville et la livrer au duc; M. de la Balme, gen- 
tilhomme d'auprès d'Annecy, homme fort bien fait, et un 
troisième blessé d'un coutelas et d'un coup de mousquet. H y 

4. D'Aubigné dit que Tennemi y perdit près de 80 hommes, entre 
autres Bellegarde et un de leurs cornettes. 

8 
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eut environ cinquante des ennemis de tués ; il y resta deux 
des nôtres et deux y furent blessés. Après que Tennemi se 
fut retiré, nos compagnies revinrent sur les six heures du 
soir, et, après s'être un peu rafraîchi, tout le peuple s'as- 
sembla aux temples au son des cloches, à sept heures, pour 
rendre grâces et louanges à Dieu de la victoire qu'il nous 
avait donnée : on en envoya les nouvelles à M. l'avoyer de 
Wattwyll et à M. le colonel d'Erlach. 
. Le 26 juin, on a rapporté qu'il y a eu grand bruit au Con- 
seil des Deux-Cents, à Berne, au sujet d'une proposition 
faite par M. l'avoyer de Mellune, de faire une paix perpé- 
tuelle avec le duc en quittant l'alliance de Genève, M. l'a- 
voyer de Wattwyll dit que, si l'on pouvait faire la paix, cela 
serait bon, mais qu'il ne trouvait pas bon de quitter Genève, 
leur ancienne alliée et de même religion, qui est la clef du 
pays. Son avis a été suivi. 

Le samedi 28 juin, l'ennemi, étant d'environ 1000 ou 1200 
hommes, assaillit Bonne, où il n'y avait que 200 hommes de 
garnison, et vinrent escalader le dit lieu, mais ils furent re- 
poussés sans aucune perte des nôtres, grâce à Dieu ; ils y 
perdirent de leurs gens, du moins on trouva beaucoup de 
sang après qu'ils se furent retirés; cette alarme dura environ 
sept heures. 

On établit à Genève les gages de la cavalerie, savoir au ca- 
pitaine 50 écus par mois, au lieutenant 35 écus, au cornette 
35, au maréchal 25, au fourrier 10, au secrétaire 10, aux ar- 
quebusiers à cheval 8*. 

Au commencement de juillet, M. Guillaume-le-Mbrgue, 
dit de Marsis, ministre, succéda à d'Orival, qui avait servi 
trois mois à Bonne. 

Le mercredi 2 juillet, l'ennemi se présenta au Plan-les- 
Ouates, dont on ne fit point de compte : le jour suivant l'en- 

i . C'étaient des écus d'or, valant alors 7 fl. 6 sols. 
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Demi s'étant derechef présenté là en ^ grand nombre, tant 
cavalerie qu'infanterie, nos compagnies sortirent pour com- 
battre et s'avancèrent jusque par-delà le nant de Derise ; 
toutefois l'ennemi n'approcha point, tâchant d'attirer les 
nôtres au Plan-les-Ouates, où ils avaient dressé des embuïs- 
cades de toutes parts, et ainsi il n'y eut autre chose pour ce 
jour-là. 

Le 4, le seigneur Aubert, conseiller, fut de nouveau établi 
gouverneur à Bonne et Monthou sur 300 hommes comman- 
dés par le capitaine Bois-Joly. 

La nuit entre le 8 et le 9, deux compagnies, sortant de la 
ville, faillirent à rompre avec un pétard la porte du château 
de Sacconnex-Vandel, au-dessous^ de Compezières, dont 
l'ennemi irrité vint sur les neuf heures du matin, du 9, avec 
force cavalerie et infanterie, par-dessus le vignoble de Lancy 
et aux prairies par-dessous, où il y eut de rudes escar- 
mouches. Sept ou huit des nôtres y furent tués, et quelques 
blessés^ mais l'ennemi y perdit beaucoup plus de gens, car 
en reconnaissant les siens par le rôle, il trouva qu'il y en 
avait 37 de tués et 12 autres qu'on ne savait ce qu'ils étaient 
devenus. Il y eut un cavalier de l'ennemi versé par terre 
d'une volée de canon qui jouait depuis les prés d^Arve, et, 
comme l'ennemi, quittant le vignoble de Lancy, se fut jeté 
dans les bois de la Bâtie sur l'Arve, il fut salué de plusieurs 
canouades de dessus les vignes de Saint-Jean, n'y ayant que 
le Rhône entre deux; quelques-uns furent atteints du 
canon. 

Le samedi 12 juillet, l'ennemi vint se présenter avec grand 
nombre de cavalerie et d'infanterie. Pour leur répondre, 
quelques compagnies d'infanterie seulement sortirent et s'a- 
vancèrent jusqu'aux tranchées les plus éloignées du fort, où 
la cavalerie de l'ennemi vint les attaquer si rudement que, 
quoique les nôtres fissent tous les efforts possibles, ils ne 
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parent empêcher que quarante ou cinquante cavaliers n*en- 
trassent dans les tranchées, où ils nous tuèrent quelques 
hommes à coups de coutelas; Tennemi y laissa aussi quel- 
ques-uns des siens, entre autres un du Chassay de Bonne*, 
qui, peu d'années auparavant^ avait tué Jean Corne, citoyen 
de Qenève, son beau-frère, presqu'au même lieu ou Dieu 
permit qu'il fut aussi tué. Ce fut comme par miracle que 
toute notre infanterie qui était là ne fût taillée en pièces 
avant que de pouvoir se retrancher dans le ravelin plus près 
du fort. Messieurs étant avertis par le tocsin, que Ton sonna 
longtemps au fort, envoyèrent d'autres compagnies d'infan- 
terie avec la cavalerie et les argoulets, environ deux cents, 
conduits par le capitaine du Bois, lieutenant-général de la 
cavalerie, en l'absence du sieur Ami Varro, colonel. Il y vint 
aussi une compagnie de Suisses, conduite par le sieur Dies- 
bach de Berne. Notre cavalerie, côtoyant l'Arve, vint se 
rendre sous le coteau de Pinchat, et, arrivant vers l'extré- 
mité dudit coteau, devers le vent. Dieu leur montra encore 
sa faveur singulière, en ce que, malgré qu'ils reçussent toutes 
les mousquetad^ de l'ennemi^, qui pieu valent dru comme 
grêle, néanmoins il n'y en eut que trois ou quatre de tués et 
quelques-uns de blessés ; deux furent emmenés prisonniers, 
dont l'un est Abraham Gallatin. Après que les mousquetaires 
ennemis eurent déchargé tous leurs coups, ils furent vive- 
ment chargés par notre cavalerie, qui fit fort bien son devoir 
et en tailla plusieurs en pièces. Il n'y avait encore point eu 
d'escarmouche qui eût autant coûté que les deux de ce jour, 
car, tant cavaliers que fantassins, on porte à dix le nombre 
des morts et autant de blessés. Il y eut aussi huit chevaux de 
tués. 
En cette dernière rencontre, on cite parmi les cavaliers 

4. Ce Du Gbassey conduisait ia dite troupe de cavalerie, 
â. n leur fallait essuyer le feu de 4»000 mousquets. 
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morts un Taillant écolier nommé Henry, Allemand ou Fla- 
mand de nation, de bonne maison, et Emerand du MelayS 
qui avait rendu Saint-Jeoire à Tennemi; un cavalier, son 
camarade, lui dit en allant au combat : « Emerand, recouvre 
ton honneur ! » car, depuis la perte de Saint-Jeoire, il 
ne vivait qu'à regret, étant regardé de travers de tout le 
monde. 

Le dimanche 13, la cavalerie ennemie, ayant attaqué Mon- 
thou, fut vivement repoussée. 

Le lundi 14, on rendit à l'ennemi le corps de du Chassay, 
en échange de celui d'Abraham Trembley, qui avait aussi 
. été tué en l'escàrmoucbe du samedi. 

Le même jour, l'armée de Berne, qui était d'environ douze 
à treize mille hommes, tant cavalerie qu'infanterie, sans les 
garnisons laissées au bailliage de Gex et de Chablais, est 
partie pour aller vers le Faucigny, menant avec eux vingt- 
quatre pièces de canon et trois cents chariots pour les muni-^ 
tiens ; le général était M. de Wattenville, l'un des avoyers 
de Berne. Us avaient séjourné dix-huit jours dans la terre 
de Gex, où ils absorbëjient tout pendant qu'ils s'amusaient 
i des conférences avec le duc de Savoie, qui tirait les choses 
en longueur : Bonsteste, député des chefs de l'armée de 
Berne, demandait que le duc de Savoie mit bas les armes, 
laissant en paix le pays, et qu'il payât une forte somme potir 
les frais de la guerre. Le duc, au contraire, répondit qu'ils 
loi rendissent Lausanne et tout le pays de Yaud, sur lesquels 
il prétend avoir droit; et qu'au reste, ils eussent à se dé- 
partir de l'alliance avec ceux de Genève. Ce dernier point 
a été débattu au Petit Conseil et au Grand Conseil de Berne ; 
mais la conclusion n'a pas été selon le désir des partisans dia 
<Ui€ de Savoie. 

I. U s*appelait Êroeran le Mêlais, ei on voit des Uvres imprimés ponr 
lui l'an 1JW7. 
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Le même jour 14 juillet lorsque l'armée passa, sortirent nos 
compagnies, tant cavalerie, dont était colonel M. AmiVarro, 
deuxième syndic, que l'infanterie, dont était colonel le sieur 
Jean du Villars, conseiller, ayant avec eux pour ministre le 
sieur de La Maisonneuve, élu à cet effet dans la Compagnie 
des Pasteurs, le vendredi il de ce mois. Nos troupes menant 
aussi avec elles quelques pièces d'artillerie et les munitions 
nécessaires, se joignirent à l'armée de Berne, espérant de 
voir, moyenant la grâce de Dieu, quelques bons succès de si 
belle et si grande compagnie. L'armée sortant de la ville et 
allant le long du boulevard du Pin, l'ennemi se présenta sur 
la côte de Pinchat pour la considérer. 

Cependant le duc tâchait de tirer les choses en longueur, 
afin d'avancer son fort de Sonvy ou Sonzy, qu'il avait nommé 
Fort-Sainte-Catherine, du nom de la duchesse sa femme, et 
afin de se renforcer en amassant plus grande armée, et 
rendre impuissante celle de Berne. Ceux qui négociaient ces 
traités étaient Bonsteste de Berne, Watten ville, parent de l'a- 
voyer, mais habitant dès longtemps en Bourgogne, et un 
gentilhomme de Chablais, seigneur d'Avully, dont la mère 
était de Berne. Cependant Bonsteste fut contraint, par com- 
^ mandement exprès de ses Seigneurs^ d'aller, le 14 du dit, 
défier le duc et lui annoncer la guerre au nom de ses maî- 
tres. 

Le mardi 15 juillet, l'ennemi brûla plusieurs blés, blessa 
beaucoup de personnes, hommes et femmes, qui moisson- 
naient près de l'Arve, et tua môme quelques enfants qui gla- 
naient. 

Le 17, on pendit un espion des environs de Chambéry, 
qui avait reçu de l'argent de l'ennemi pour brûler les blés, 
et pour entrer dans Genève et y mettre le feu, s'il le pou- 
vait. 

Le 19 et le 20, le canon joua fort et ferme vers le pont de 
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Boringe, et eDfin on rasa le château qui se trouvait près du 

lK)Dt. 

Le 21, on amena du camp de Buringe le sieur Jandé, tué 
d'un coup d'arquebuse ; il fut beaucoup regretté, car c'était 
on jeune homme bien lettré et de grande espérance. 

Le même jour, on envoya plusieurs qioissonneurs de Ge- 
nève autour de Bonne, et plusieurs de Genève y allaient 
acheter du blé, qui ne se vendait là que 8 florins la coupe, 
9a lieu qu'à Gex, il valait 18 ou 20 florins. 

Le 24, M. Etienne Trembley, prisonnier depuis le 23 avril, 
François de La Bottière, et un Allemand nommé Henri 
Hoffner, demerant à Genève, ce dernier prisonnier depuis 
l'escarmouche du samedi 12 juillet, revinrent ensemble. Le 
susdit M. Trembley rapporta qu'il avait vu à Rumilly, depuis 
son élargissement des prisons, quatorze pièces de canon, 
dont trois d'une certaine grosseur, et une autre fois dix ; et 
que l'armée du duc était renforcée de six mille Milanais, ar- 
rivés depuis peu de jours, et que le bruit courait qu'on devait 
mener l'artillerie à La Roche, et de là passer l'Arve, pour 
venir du côté de Bonne. 

Le dit jour 24, l'armée de Berne, après avoir idémoli le 
château de Buringe, partit de là pour aller contre Vyu et 
Marcossey, ne communiquant de rien avec les chefs des 
troupes de Genève qui étaient par delà, comme si la cause 
de la guerre n'était pas commune aux deux républiques. 

Le samedi 26 juillet, nos gens ayant pris une femme qui 
portait trois quarts de livre de poudre à canon à l'ennemi, 
étant avertis par elle qu'il était dépourvu de munition, toute 
notre cavalerie et infanterie, avec dix-sept enseignes suisses, 
allèrent l'attaquer vivement près de Pellionnex et sur les 
coteaux de Saint-Jeoire, et le défirent entièrement. Comme 
plusieurs d'entre eux demandèrent quartier, on leur répcm- 
dit toutefois qu'on leur ferait la même grâce que celle de 
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Ternier, et qu'on les traiterait comme ils avaieû^ trailé les 
nôtres ; ce qui fit quUl y en eut jusqu^à 4 ou 500 de tués, €^ 
n'eût été la montagne voisine, qui servit bien à Tennemi 
pour s'y retirer, il y aurait eu une plus grande défaite : nos 
gens en ont rapporté quantité de butin, entre autres 80 ca»- 
saques de velours. On y gagna aussi deux forts que Tennemi 
avait faits devant et assez loin de Saint-Jeoire, depuis qu'il 
leur avait été rendu par Émerand du Melay. Et chose mira-^ 
culeuse est que Pennemi, qui était si bien muni et fortifié 
par la situation du lieu entre deux montagnes, n'ait entière- 
ment défait nos gens et les ait repoussés de leurs forts. Eb 
quoi il faut reconnaître la grande faveur de Dieu. Il n'y de* 
meura des nôtres qu'un seul homme et deux Suisses ; toute* 
fois le capitaine Bois, lieutenant du seigneur Varro, notre 
général, y fut blessé d'un coup de lance à la tête dont il 
mourut trois jours après, ce qui fut une grande perte *. 

t. D'Anbigué raconte ce combat de la manière suivante (tome III, 
Kv. 2, chap.24) : 

« Le *26 juillet, le duc, se trouvant près de Saint-Jeoire, présent 
1 ,500 lances, commandées par le marquis d'Est, accompagné des comtes 
de Valpergue, Maésln et Vivalde. Cette troupe avait à son aile droite 
le baron d'Armance avec les carabins, lequel , étant arrivé de bonne 
heure, embusqua 800 arquebusiers piémontais dans la haie du champ 
de bataille désigné, y pratiquant ses avantages. 

» L'armée des Bernois ne fkisait qu'un grand bataillon, qui avait à 
sa gauche les forces de Genève avec une cornette blanche. Sur le midi; 
le général Watte ville démêla de sa tête trois, troupes : la !■« donna aui . 
haies de gauche et les Ct abandonner à ceux que le baron d'Armanee 
y avait logés; la 2^ courut plus bas, où étaient les Faucigniens, et les 
mit en déroute ; la 5^, favorisée de deux pièces de campagne, se fit 
aussi faire place. Watteville, sur cet avantage, fit marcher les Genevois 
dans un champ, où, derrière des noyers, ils virent le marquis d'Est et 
les siens; ceux-là, aussitôt aperçus, furent chargés par le capitaine Bois; 
qui eut afiTaire aux «omtes de Valpergue et Massin, et encore à SomiSi 
qû ne faisait qu'arriver. Les deux premiers rangs a3fant eenibatUi, Ib 
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Parmi les cavaliers morts de Pennemi on a reconnu le sei* 
fjumr de Compois, révolté, grand ennemi de Genève et 
|n*atiquear de traîtres, et deux comtes, savoir de Valpergue, 
Piémontais, dont Tan, nommé Alexandre, entretenait cent 
cinquante lanciers à ses dépens, et un comte milanais, nom*- 
mé de Saint-Martin. On parle diversement du nombre di^ 
morts de Tennemi : les uns le mettent à 500 ; les autres à 
120. Cependant, il est certain que, quoiqu'on n'ait trouvé 
qu'environ 60 morts sur la place du combat, toutefois il s'en 
est trouvé beaucoup par les chemins et par les bois, et que 
beaucoup se sont aussi retirés chez eux, de sorte que l'en-^ 
nemi a trouvé qu'il manquait 500 des siens après le combat. 
On croit que, si nos gens eussent poussé leur pointe, la Bonne- 
ville et Cluse leur auraient ouvert leurs portes. 

Le lendemain 27, les seigneurs de Berne, qui étaient au 
camp, envoyèrent quérir deux grosses pièces de canon qu'ils 
avaient encore à Genève, pour abattre le château de Saint- 
Jeoire, mais ceux qui étaient dans la place la rendirent avant 
que le canon jouât : on y trouva quatorze prisonniers des 
nôtres qui furent relâchés. Pendant sept ou huit jours, après 
l'escarmouche du 26, tant les Suisses que les nôtres pillèrent 
tout le pays circonvoisin et eu la plaine et en la montagne, 
et emmenèrent grande quantité de bétail de toutes sortes, et 
beaucoup de meubles qui se vendaient par les soldats à fort 

reste touroa visage vers Sdint-Jeoire par un chemin étroit , ee (pii fut 
canse de perles noo senlemeiil d'bommes, mais eticore de deux retr:in^ 
cliements gardés par des Espagnols et des Piémontais. 

« Là furent tués les deux comtes de Valpergue et Massin, et trente- 
cinq ou quarante soldats; d'autre part, le capitaine Bois fut blessé à 
mort par le fils du comte de Vivalde, son cheval Tajant emporté dans 
une direction contraire à celle qu4l voulait prendre; quant à rinfan- 
terie, il en fat tué environ soixante hommt's sur le lieu du combat, et 
plis de deux cents ftirent assommés par les paysans des montagnes 
9ù Us se sauvaient» • 
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bon marché; ceux qui avaient moyens y accouraient de tous 
côtés, et de la ville et des villages, hommes et femmes, et on 
amena dans Genève une grande quantité de butin, car le 
grand nombre des acheteurs qui y allaient donnait occa- 
siort aux soldats de piller plus qu'ils n'auraient fait sans cette 
commodité. On amena aussi beaucoup de blé. 

Cependant, le baron d'Hermance attendait du secours pour 
se rendre maître du pont de Buringe. 

M. Roset a rapporté en Conseil quelques discours qu'il 
avait eus avec le seigneur Bonstetten concernant le traité avec 
le duc pour la paix, et des reproches de ce qui avait été fait 
au préjudice de Genève : sur quoi ayant délibéré en Conseil, 
on a arrêté qu'on députerait le dit seigneur Roset à Berne 
avec charge d'y faire assembler les Deux-Cents, et les prier 
de ne rien faire que nous n'y fussions compris. Or, le duc ne 
voulut traiter en aucune façon avec nous. Les petits cantons 
se présentèrent avec Zurich et Lucerne pour être médiateurs, 
mais les Bernois les refusèrent. Le seigneur Bonstetten dit au 
seigneur Roset, comme il avait parlé au duc qui voulait faire 
la paix, que Messeigneurs de Berne n'avaient d'autres inten- 
tions que de mettre cette ville en assurance, et que, pour y 
parvenir, les généraux de l'armée bernoise ont accordé une 
surséance d'armes, à la réserve toutefois de notre consente- 
ment. Le seigneur Roset répondit que les intérêts des deux 
villes étaient communs^ que telle surséance était préjudidable, 
puisqu'elle obligerait Genève à soutenir toutes les forces de 
S. A., que les trêves ci-devant accordées avaient apporté 
beaucoup de dommage. Le seigneur Bonstetten lui répliqua : 
« Je marche rondement, je m'en vais à Berne, pour aviser à 
vos affaires. » 

Le syndic Varro, commandé pour se saisir du village et 
château de Boége, quoique les chefs bernois lui eussent en- 
voyé dire de ne rien faire, néanmoins après avoir participé 
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d'dvis^ somma le commandant de se rendre. Le dit comman- 
dant, nommé Montfolan, demanda terme, et le lendemain il 
rendit la place. Les syndics du lieu promirent de faire dé* 
molir le château à leurs dépens. 

Le vendredi le !«' août et le dimanche 3, on apporta de 
fort grandes cloches de Peillonnex, où il y avait un monas- 
tère de moines que les Suisses ruinèrent. 

Le même jour, le Conseil des Deux-Cents fut assemblé 
sur les nouvelles qu'on eut d'un pourparler de paix entre 
son Altesse et Messeigneurs de Berne et de plusieurs allées 
et .venues de part et d'autre, sans qu'on pût savoir ce que 
c'était, sinon qu'on disait qu'on avait fait des trêves sans que 
Messeigneurs de Genève eussent été appelés ni ouïs, et que 
le duc ne voulait du tout point traiter avec eux. Là-dessus; 
on représenta notre faiblesse et notre impuissance à rien en- 
treprendre sans nos alliés, et le danger qu'il y avait de se sé- 
parer d'eux. Il fut conclu de démontrer à Messeigneurs de 
Berne l'importance de cette affaire, en les priant de considé- 

• 

rer le naturel du prince qui n'a rien tenu de ce qu'il avait 
promis. Néanmoins, ou résolut de s'arrêter à ce qui a été 
fait, moyennant qu'il n'y eût ni hostilité, ni innovation de 
part ni d'autre. Finalement, le duc condescendit que ceux 
de Genève fussent compris audit traité, et, par cet effet, que 
l'on tiendrait au plus tôt une journée à Bonneville, où se 
trouveraient les amtessadeurs du duc, de Berne et de Ge- 
nève, pour y dresser les articles de paix. 

L'on fil aussitôt partir le seigneur Jacques Manlich, con- 
seiller, pour aller à Berne, et cependant il y eut surséance 
d'armes de tous côtés. Ceux de Genève et les paysans du 
bailliage de Ternier, réfugiés dès le commencement des 
troubles, voulant se retirer dans leurs maisons pendant ces 
trêves pour recueillir leurs moissons, aussitôt il y eut de 
l'empêchement, et il fut dit qu'on n'irait point moiesonner 
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plus loin que le Bachex de Pesey avec grandes peines, et 
ainsi toute la cueillette des foins et grains par delà le dit 
Bachex jusqu'au mont de Sion, et depuis Salève jusqu'au 
Rhône était perdue pour ceux de Genève et pour ceux qui 
s'y étaient réfugiés; car quant à ceuxqui sont demeurés dans 
leurs maisons et ne se sont point retirés hors du bailliage, il 
leur a été permis de cueillir leurs moissons. Toutefois depuis, 
les Genevois et les réfugiés ne se lassèrent point de moisson- 
nera Onnex, Confignon, Sacconnex, Landessi, Troinex, etc." 

Le 6 août, on reçut la nouvelle de la mort de Henri IIP, 
roi de France, et ensuite on reçut les lettres du nouveau roi, 
Henri IV, par lesquelles il assurait Messeigneurs de son affec- 
tion, et les priait d'avoir patience pour le paiement de ce 
qui leur était dû. 

Le 7 août, Baptista Sappona, Calabrais, reçu depuis long- 
temps conuaae habitant, fut décapité, et sa tôle fut attachée 
au gibet de Champet pour avoir promis à un nommé Paschal 
de faire service au duc en lui indiquant le moyen de pouvoir 
surprendre la ville par un lieu qu'il disait être propre, et 
pour avoir dit, pendant l'escarmouche du 12 juillet, qu*il 
voudrait que le choc fût si rude que l'ennemi entrât dans la 
ville. 

•L'ambassadeur du roi» étant en Suisse, entendant que le 
duc de Savoie et Messeigneurs de Berne voulaient faire 
quelque traité de paix entre eux, a protesté, à Berne, dans le 
Conseil, de la nuHité de tout ce qui pourrait ôtre fait au dé- 
savantage du roi, demandant que le duc eût à quitter les 
trois bailliages, Chablais, Gex et Ternier, et qu'il eût à rendre 
ou roi le marquisat de Saluces. 

Le 8, le sieur Manlich, député de Berne, écrivit qu'il avait 
eu audience en Deux-^ents, où on lui avait répondu que 
nous ne devions nullement douter ni craindre qu'ils vou- 

{. Il fui tué le l«r ao6t. 
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lussent nous délaisser ni faire aucun traité à notre désavan- 
tage. 

On appella au Conseil MM. de Bèze et Germain Colladou, 
pour avoir leur avis sur les occurences. Ils conseillèrent de 
ne point se séparer des Bernois, et démontrèrent la nécessité 
de prendre les armes et que nous ne devions rien faire au 
pr^adice du roi ni sans son consentement. 

Le dimanche 40 arrivèrent à Genève trois députés de 
Berne, pour se trouver en la conférence qui devait se tenir 
avec le duc, le 21, à la Bonneville. Mais rien n'ayant pu s'y 
conclure, l'armée de Berne décampa de Peillonnex, Saint- 
Jeoire et lieux circon voisins, le 16 août, sans avertir les 
mandierSj dont plusieurs étaient de Genève, qui perdirent 
quantité de vivres, soit pain, vin et fromage, et dont l'en- 
nemi se saisit aussitôt qu'il s'aperçût du départ des Bernois 
Ainsi^ette armée, de dix à douze mille hommes avec vingt- 
quatre pièces d'artillerie, en cinq semaines, c'est-à-dire 
depuis le 14 juillet, qu'elle passa par Genève pour aller en 
Fancigny, jusqu'au jour de son départ, n'opéra rien dans 
notre guerre pour nous secourir, sinon qu'.elle battit le châ- 
teau de Buringe et brûla celui de Saint-Jeoire. Au reste, elle 
ne s'est pas fait défaut de piller et de saccager le pays. Il est 
trai aussi que nos soldats de Bonne ne se sont point feints 
dans ces pillages. 

Gomme Messieurs eurent appris l'évacuation de l'armée, ils 
prièrent les généraux de ne pas nous abandonner, mais 
passer outre, ou au moins assurer le pont de Buringe, de 
peur que l'ennemi n'entrât par là dans le Chablais. 

Les généraux s'excusèrent sur ce qu'ils ne pouvaient plus 
retenir leurs paysans ni pour or pour argent, et que la ma- 
ladie était dans leur camp. 

M. de Bèze fut de rechef appelé daus ces circonstances 
difficiles. Il consola Messieurs, et les rassura sur la Provi- 
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dence divine par les exemples du passé, les conseillant de 
recourir au roi et à l'aide de Zurich. On ne prit autre réso- 
lution sinon de se recommander à Dieu, et d'écrire au roi et 
aux alliés. 

Les sieurs Varro, Roset et Manlich s'en allèrent à l'armée 
parler aux chefs et leur remontrer le danger qu'il y a dans 
leur retraite : ils répondent que leurs sujets sont si mal 
contents qu'on ne peut les retenir, qu'il n'y a ordre de tenir, 
sinon qu'on veuille se perdre, et qu'il est impossible de faire 
la guerre contre un si puissant prince. 

Le mardi 19 août, le duc envoya un trompette à ceux de 
Bonne pour les sommer de se rendre ; auquel il fut répondu 
qu'ils tenaient la ville pour le roi de France, et que, quand 
il lui plairait qu'on la rendît, ils étaient prêts de le faire. 
Cependant, nos gens étant contraints de quitter Buringe, 
l'ennemi passa au-delà pour investir Bonne. * 

Le lendemain 20, à trois heures du matin, la cavalerie et 
quelques compagnies d'infanterie, commandées par la sei- 
gneurie, partirent pour aller en Bonne ; mais, ayant eu avis 
que l'ennemi s'était retiré, ils retournèrent le même jour à 
Genève. 

Cette même nuit, entre le 19 et le 20, quelques ennemis 
du fort de LuUin, delà les Tremblières, passèrent l'Arve et 
mirent le feu à trois ou quatre maisons de Gaillard, où fut 
brûlé beaucoup de blé et foin, avec quelques enfants. 

Cependant, on envoya demander du secours aux Bernois; 
ils répondirent que leurs soldats se débandaient, priant d'être 
excusés. On délibère si on quittera la place et si on y mettra 
le feu : on se résout d'y envoyer encore les mêmes compa- 
gnies de la ville et solliciter les chefs de l'armée bernoise 
pour du secours; c'est pourquoi on députe les seigneurs Ro- 
set et Manlich à Ville-la-Grand, où s'était arrêté la dite ar- 
mée. Ils déclarent aux députés qu'ils ne peuvent être obéis, 
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dont ils ont du regret ; ils prient Messeigneurs de laisser 
passer leurs gens par la ville avec Tartillerie, et empocher 
qu'ils ne fassent du bruit avec les bourgeois ; ils offrent 
de laisser dix enseignes pour la conservation de Gex et de 
Thonon, en protestant de vouloir toujours être bons alliés. 
On leur démontre le mal et le déshonneur qui adviendra de 
cette retraite ; on dit qu'on les a secourus tant à Gex qu'à 
l'Escluse au temps de leur besoin. On leur fait voir le danger 
où ils mettent tout le pays. Ils répondent qu'on peut en faire 
le rapport à leurs seigneurs, mais que, quant à eux, ils n'ont 
charge de faire autre chose. Les seigneurs Âuspurger et 
Vierman se présentent en Conseil et disent que leur armée 
est composée des.hommes de leur sujettion, la plupart gens 
riches, qu'ils ne peuvent retenir, d'autant plus, disent-ils, 
qu'ils ne sont pas venus pour conquérir du pays, mais pour 
garder le leur; partant ils requièrent qu'on laisse passer 
leurs charrois et leur infanterie le lendemain matin par la 
porte Neuve, en tenant les chemins serrés afin qu'ils ne s'é- 
•cartent, et pour éviter du bruit et des mauvaises paroles 
qu'ils entendent qu'on profère contre eux, et qui pourraient 
nuire ; que, quant à eux, ils sont bien mécontents de ce dé- 
part. Cependant, le canon joue contre Bonne. 

Le 21, notre cavalerie, avec trois compagnies d'infanterie, 
sortit derechef sur les 5 heures du soir, après avoir entendu 
que Bonne était assiégée, et elle y campa autour de Monthou. 
Le lendemain 22, nos troupes désiraient passer outre pour 
secourir ceux de Bonne, mais elles ne purent pas aller plus 
avant que Burlier et la Berga, étant en trop petit nombre 
pour résister à l'ennemi^ et ne pouvant avoir aucun secours 
de l'armée de Berne qui était toujours campée à Ville-la- 
Grand et aux environs, n'ignorant pas Tétat misérable de la 
garnison de Bonne. 

On retourna, derechef vers les chefs qui entendaient battre 
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la place; on les conjura de se souvenir du serment de Pal- 
Hance comme on a fait de notre côté^ quoiqa'on eût peu de 
gens à la ville et l'ennemi en kôte au fort de TArve, même en 
pleine nait; que, si ils étaient bien loin, on les prierait de 
s'approcher et.de venir au secours. Ils répondirent que 
l'ennemi était fort, que la plupart s'étant débandés, il n'y 
avait pas apparence d'aller l'attaquer. On les prie, au nom 
de Dieu, d'empêcher ce malheur, et de conserver et de 
sauver là vie aux hommes qui leur ont fait service ; qu'il 
s'agissait de la mort de 400 hommes que le duc menaçait de 
faire pendre. L'avoyer dit : « Vous me fâchez et vous voulez 
nous contraindre de faire plus que nous ne pouvons ; j'y irai 
moi-même. Prenez nos gens, mais une partie est allée à Ge- 
nève ; nous voudrions être morts si nous ne pouvons pas les 
tenir. » Ainsi, quelques instants que l'on fit, l'on ne put rien 
obtenir d'eux. 

La garnison de Bonne, ne pouvant donc point avoir de se- 
cours, se rendit enfin par composition à l'ennemi le 22 août. 
Les articles portaient qu'ils sortiraient vies et bagues sauves, 
les capitaines à cheval avec leurs armes, et les soldats avec 
l'épée, qui étaient au nombre de 370, sous trois capitaines, 
François Celerier, Claude Lance et Navier. La capitulation 
fut bien signée, mais mal observée ; car, quoique le comte 
de Martinenge leur eût faitde belles promesses (on dit même 
que le duc était présent), cependant, lorsqu'ils sortirent, on 
les désarma et on les tailla en pièces, de sorte que très-peu 
échappèrent. On a rapporté qu'on en fit passer au fil de 
l'épée jusqu'au nombre de 362, entre lesquels fut Jean Au- 
bert, conseiller de Genève, qui y était établi comme gouver- 
neur, et 6uillaume-le-Morgue, dit de Marsis, qui y avait 
servi au ministère dès le commencement de juillet Nos en- 
nemis se sont comportés envers «elte garnison de Bonne 
avec la même perfidie qu'envers celle de Ternier le 4" juin 
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I précédent, en les massacrant contre la loi promise. L'occa- 
I sion de cette affaire fut que, lorsque les nôtres sortaient de 
' la place, les soldats de l'ennemi, étant entrés en grand 
nombre dans la maison où était logé le dit seigneur Aubert, 
et étant allés à la cave pour boire, quelqu'un d'entre eux, 
portant de la mèche allumée, laissa tomber du feu sur quatre 
ou cinq quintaux de poudre qui se trouvait là, de sorte que 
plusieurs furent tués; ce qui fit qu'ils se jetèrent sur les 
nôtres, comme s'ils en étaient cause, eux qui étaient déjà 
sortis ^ 

Le lendemain matin 23 passèrent trente-neuf enseignes de 
Berne* par Genève pour retourner daas leurs maisons : l'on 
peut penser que ce ne fut pas sans beaucoup de reproches 
et d'injures desbourgeois et de ceux dont les parents avaient 
été massacrés à Bonne, qui disaient que les Bernois s'étaient 
montrés lâches et traîtres envers leurs combourgeois', et les 
avaient vendus dans la conférence qu'ils eurent avec l'en- 
nemi à Bonneville sans que ceux de Genève y fussent appelés; 
et en effet ils virent bien patienmient l'extrémité où étaient 
les nôtres dans Bonne lorsqu'on la battait du canon, et le 
massacre qui en fut fait comme devant leurs yeux, sans 
qu'ils fissent le moindre semblant de leur donner du secours, 
quoiqu'ils en eussent été requis instanmient par les députés 

*. Le comte de Saint-Trivier en fut un peu brûlé au visage, ce qui 
le dépita au point qu'il fut la cause que tant de pauvres gens furent 
misérablement assassinés contre la foi donnée, même à Tinsu du coînte 
de Martinengue, chef de l'armée, qui en sauva quelques-uns. 

3. II passèrent par la ville, la mèche éteinte. • 

3. n faut noter que Du Perril, qui a fait ce recueil, parle un peu ai- 
grement contre les Bernois, parce qu'il était irrité de la perte récente 
qu'il avait faite au massacre de Bonne, où le sieur Jean Aubert, son 
beau-frère, et son fils aîné, Jean Du Perril, avaient été tués, et Pierre, 
son fils puîné, fait prisonnier avec très-peu d'autres échappés à cette 

tuerie. 

9 
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de cette ville le jour précédent, ce qu'ils ne devaient pas 
même attendre qu'on leur demandât, s'ils eussent eu tant 
soit peu de générosité et d'honneur en recommandation, et 
ainsi on peut dire, en parlant humainement, que ce désastre 
arriva par leur seule perfidie et déloyauté, puisqu'ils eussent 
pu l'empêcher facilement. 

Le dimanche 24, l'ennemi vint se camper à Vandœuvres 
et lieux circonvoisins. 

Le 25, le duc reprit la ville de Thonon sans résistance, et 
n'eut pas besoin de faire sommer la garnison bernoise qui 
s'y trouvait, car elle abandonna la place dès qu'elle entendit 
la venue du duc et de son armée. 

On envoya le seigneur de La Violette en ambassade à So- 
leure, où il fit entendre qu'il était mieux que nous fussions 
secourus d'argent que d'hommes. Le seigneur de Sancy fut 
de même avis. On les remercia et on approuva leurs con- 
seils, par suite desquels M, Roset fut député en Suisse pour 
emprunter et amasser de l'argent. Il rencontra de la bonne 
volonté dans plusieurs villes, mais peu d'argent. Il conféra 
de nos affaires avec M. de Sillery, ambassadeur à Soleure, oà 
il apprit que les Bernois étaient fort déroutés. Il se plaignit 
de la grande nécessité d'argent où nous étions et de ce que 
nous étions si mal~ secourus, le priant d'en bien peser les 
conséquences. Le dit ambassadeur lui récita les discours 
qu'il avait tenus avec le seigneur avoyer de Milhune, et les 
plaintes qu'il lui avait faites de la séparation des deux villes, 
et de ce que Genève était ainsi délaissée ; que Milhune s'était 
excusé sur la nécessité et sur la mauvaise disposition des 
Suisses. 

Le 2 septembre, le duc, ayant laissé garnison à Thonon, 
fit passer son armée sur le pont des Trembières pour venir 
du côté de Chancy, afin d'y passer le Rhône et entrer, s'il le 
pouvait, au bailliage de Gex. Et, en effet, le jour suivant, une 
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compagnie de Bourgaignons descendit au droit de Farges, 
et, sans le secours de Genève, ils eussent gagné le château 
de Pierre, et eussent ainsi facilement protégé l'armée de 
Savoie pour son passage du Rhône par le pont de Ghancy, 
puisque les Suisses qui tenaient là garnison, étaient prêts à 
quitter la place, entraînant à leur suite les paysans qui sau- 
vaient leur bétail et leurs meubles, si bien que la nuit après 
les chemins étaient pleins de gens et de bestiaux jusqu'aux 
portes de Genève, où ils se réfugiaient. Les Genevois donc, 
voulant rendre le bien pour le mal, y envoyèrent prompte- 
ment une compagnie de cavalerie, une d'argbulets et trois 
d'infanterie, qui mirent en déroute les cavaliers bourgui- 
gnons. Dans cette affaire, le capitaine Guinet se distingua 
vaillanunent. Des ennemis, il y eut, selon les uns, une tren- 
taine de tués, selon les autres, il n'y en eut que six. On y 
fit aussi quelques prisonniers, et plusieurs chevaux y furent 
pris. 

La nuit suivante, une autre compagnie de cavalerie sortit 
de Genève pour renforcer les troupes parties pour la terre 
de Gex. Le capitaine Mourron, qui avait été laissé en garni- 
son à Gex lorsqu'on s'était emparé de cette place, en sortit 
et aida au désarroi de l'ennemi. 

Le vendredi. 5 septembre, l'armée de Savoie descendit 
conlre le pont de Gresin, pour y passer le Rhône, afin de 
combattre les quatre compagnies qui étaient allées dans la 
terre de Gex. 

Le vendredi 12 septembre, l'armée de Savoie, après avoir 
combattu toute la nuit contre les nôtres en deçà de Cluse^ 
entra dans le bailliage de Gex, et mit toutes nos compagnies 
en déroute, tant celles qui y étaient allées de Genève que 
celles qui y étaient venues du pays de Vaud, depuis Moudon. 
Les Suisses qui s'y trouvaient ont été la cause de ce mal- 
heur, en quittant volontairement Gex et en se montrant aussi 
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lâches que déloyaux, comme ils l'avaient fait à Bonne, trois 
semaines auparavant. Ce qui fit croire cela, c'est que Bons- 
teste était venu de Berne pour parlementer avec l'ennemi, et 
qu'ensuite il fut permis aux Bernois de se retirer bagues 
sauves, au lieu que les nôtres, ainsi abandonnés, ayant sur 
les bras toute l'armée de Savoie, ont été contraints de se 
sauver comme ils ont pu. Ce n'est pas ainsi qu'on en a usé 
envers eux ; car, seulement Je 2 de ce mois, le seigneur 
Diesbach, qui était au bailliage de Gex pour ceux de Berne, 
se voyant pressé par l'ennemi, n'eût pas plus tôt demandé 
du secours à Genève qu'on lui en envoya autant que faire se 
pût. Ainsi, par leur faute, les bailliages de Ghablais, de Gex 
et de Ternier ont été réduits tous les trois sous la main du 
duc de Savoie, et leurs églises ne présentent plus que ruine 
et désolation. 

Le 13 septembre, Pierre Goula, citoyen, fut amené prison- 
nier de Versoix à Genève. 

Ici finit l'écrit de Pierre Du Perril. 

Afin de continuer le récit précédent jusqu'à la fin de l'an- 
née 1589, ce qui suit a été extrait de V Histoire universelle de 
D'Aubigné, et de la Chronique de Savoie^ par Paradin et Jean 
De Tournes : 

« L'armée de Savoie où son Altesse était en personne, com- 
posée de huit à dix mille hommes de piétons et quinze cents 
à deux mille chevaux, dont la plupart étaient lanciers, étant 
entrée au bailliage de Gex par le pas de la Cluse, les Espa- 
gnols y firent un horrible ravage et d'étranges cruautés, 
nonobstant la présence du duc, qui avait essayé s'il pouvait 
obtenir quelque soumission de ceux de Genève, et, ne le 
pouvant, il fit construire, en septembre, le fort de Versoix, 
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qu'il nomma St-Maurice, au haut d'une bourgade de soixante 
maisons, assise au bord du lac, sur le grand chemin de Lau- 
sanne à Genève, d'où elle n'est distante que d'une lieue. Ce 
fort bouclait la dite ville, tant par eau que par terre, et lui 
empêchait tout libre commerce au pays de ses alliés, d'où 
elle reçoit le plus de commodité. Les Genevois, ne pouvant 
s'opposer ,à une si puissante armée, sont contraints de souf- 
frir beaucoup d'incommodités jusqu'à se voir brûlés bien 
près de leurs portes, sans oser sortir de leur ville de ce côté- 
là. Ils ne restèrent pas cependant longtemps sans assiéger, 
abattre et raser le château de Veigy, comme aussi le château 
del'Hermitage sur la montagne de Salève. 

» L'armée du duc ayant séjourné, près de deux mois, dans 
le bailUage de Gex, en attendant qu'on eût mis en défense le 
fort de Versoix, la dyssenterie, les fièvres chaudes et autres 
maladies épidémiques commencèrent à s'y glisser. Ce qui fit 
ipe son Altesse pensa plutôt à faire sa retraite, avant môme 
que la rigueur de l'hiver lui rendît le passage des Alpes plus 
difficile. Il partit donc, sur la fin d'octobre, pour aller en Pro- 
vence travailler à ses desseins contre le roi, après avoir au 
préalable laissé une forte garnison à Gex, et muni Versoix, sur- 
tout le château, de fossés et de bastions, et y avoir laissé toutes 
choses nécessaires, tant de vivres que d'autres munitions de 
guerre, et même c'était pour servir comme de magasin pour 
les autres garnisons des environs. Il y avait aussi dans la 
Tille, sur le bord du lac, une plateforme garnie de deux 
couleuvrines pour combattre sur le lac, à fleur d'eau, pour 
incommoder les vaisseaux de Genève, outre quatre canons 
de batterie qui étaient dans le château qu'ils appelaient les 
Ciêfs de Genève, avec un grand nombre de boulets et de 
poudre. Le duc y laissa pour gouverneur le baron de la 
Serra, avec environ 600 soldats d'élite et 70 à 80 forçats, la 
plupart turcs, pour aider à parachever la fortification. Son 
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Altesse aussi, avant son départ, pourvut don Amédée du 
gouvernement de Savoie et laissa dans le pays 3 à i,000 pié- 
tons et 5 à 600 chevaux qu'Espagnols, qu'Italiens, que des 
hommes du pays, sous la charge de don Olivaros, châtelain 
de Milan, général du roi d'Espagne, du marquis de la 
Chambre, du comte de Châteauneuf, du seigneur de la Sonas, 
du baron d'Hermance et d'autres chefs. 

» Or, tandis que son Altesse faisait ses^répara tifs en Piémont 
pour s'acheminer en personne vers la Provence (où, depuis, 
beaucoup de villes ligueuses, rebelles à leur roi, l'introdui- 
sireîU), les Genevois, se voyant comme bouclés à cause du 
dit fort de Versoix, résolurent de ne souffrir davantage une 
telle épine à leur pied et de faire un bon effort pour l'en- 
lever. 

» Ayant donc appris qu'on pouvait entrer dans le dit fort 
par une ruelle du côté du lac, lieu qu'on estimait inacces- 
sible, les troupes s'embarquèrent, le jeudi 6 novembre, à 
minuit, faisant leur compte de prendre terre près du dit 
Versoix et y arriver ainsi plus à couvert; mais le jour les 
ayant surpris, ils furent découverts, et les ennemis leur ti- 
rèrent force canonades, tellement qu'ils s'en revinrent sans 
rien faire, ce qui fut cause que la garnison de Versoix fut 
renforcée le lendemain de 120 hommes. Nonobstant quoi, 
ceux de Genève sortirent de la ville par terre le vendredi 7, 
vers les dix heures du soir, sous la conduite du seigneur de 
Lurbigny, au nombre de 6 à 700 hommes de pied et enviroo 
200 chevaux, savoir : deux compagnies de gendarmes, et 
deux d'argoulets avec quelques pétards, et échelles noircies, 
et autres équipages. Cette petite troupe était à peine éloignée 
des portes de la ville, qu'il parut en Tair un admirable mé- 
téore en forme d'un arc-en-ciel rouge et étincelant, qui 
traversait de montagne en montagne, dont cette troupe prit 
pour un bon signal et s'en réjouit; comme, au contraire 
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ceux de Versoix s'en épouvantèrent. Ils arrivèrent, 3 heures 
avant jour, au ruisseau de Versoix qu'ils passèrent vers un 
moulin : la plupart des gens de pied vont accompagner le 
pétard à la porte de la ville qui regarde du côté de Coppet ; 
d'autres sont destinés pour donner l'escalade au-dessus et au- 
dessous de la dite porte, qui, couverts de chemises, furent 
pris pour des chèvres, comme aussi ils les contrefaisaient. 

» Une autre troupe de i 7 hommes armés, aussi revêtus de 
chemises afin de s'entreconnaître, la plupart citoyens ou 
bourgeois de Genève, commandés par le capitaine Chaudet, 
colonel de leur infanterie, ayant mis pied à terre non loin 
de la dite porte de Coppet, suivirent un paysan qui, avec un 
levier sur le col, les mena entre la bourgade et le lac vers 
une petite ruelle, où il y avait un retranchement de pierre 
sèche ; il en remua assez pour passer et entra le premier, les 
dix-sept le suivirent, et, au moment que la sentinelle s'écria 
et leur tira, ils se jettent avec une brave résolution dans 
un corps-de-garde, où ils jouèrent du coutelas d'une étrange 
façon. 

» Le baron de la Serra et les principaux qui s'étaient retirés, 
las de veiller, courent aux armes, et ceux de la forteresse, 
commençant à reconnaître le petit nombre des dix-sept qui 
avaient déjà soutenu tout seuls le combat environ un demi- 
quart d'heure, leur allaient donner beaucoup de besogne, 
lorsque le pétard joua et mit la porte par terre. 

» La porte renversée, ceux de l'escalade firent aussi leur 
devoir, et ainsi toute l'infanterie entra, fit un grand carnage 
dans les rues; car trois à quatre cents soldats y furent tués, 
outre ceux qui furent brâlés dans les maisons ou noyés, pen- 
sant se sauver par le lac et la rivière la Versoie. Une partie 
se sauva vers Gex ; le baron, avec le reste, se jeta dan» le 
château où étaient les canons, mais non les vivres; car ils 
étaient dans la ville. Ils se défendirent à grands coups de 
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canon pendant tout le samedi 8 et le dimanche 9. Enfin, 
étant pressés de la faim, se voyant sans secours, et la prin- 
cipale tour du château était battue du canon, ils furent 
contraints de se rendre à vies et bagues sauves. Cette com- 
position leur fut soigneusement observée par le sieur de 
Lurbigny. Le dimanche au soir donc, 9 novembre, le baron 
de la Serra sortit avec environ 250 soldats, la mèche éteinte, 
le tambour sur le dos, deu\ enseignes ployées et le bagage. 
» Le butin qui fut trouvé ^ans la forteresse fut grand, tant 
en blé qu'en grande quantité de farines, force plaques de 
plomb et artifices à feu, 150 sacs de poudre, grand nombre 
de boulets et beaucoup d'autres munitions apportées en 
ville avec deux enseignes. Les 70 ou 80 forçats furent amenés 
à Genève et mis en liberté ; l'on amena aussi par le lac les 
quatre canons et les deux couleuvrines, que le peuple reçut 
avec joie, parce que le duc et le baron de la Serra disaient 
que c'étaient les clefs qui feraient ouverture à Genève* Le 
fort fut ruiné et aplani dans peu de jours: » 

Ce qui suit a été tiré des remarques d'Ésaïe Chabrey : 

« Le 11 décembre 1589, les sieurs de Bonstetten et d'Erlach^ 
députés de Berne, sont ouïs en Conseil, où ils exhortent 
Messieurs de condescendre à un traité de paix avec le duc, 
qu'ils se trouvent disposés à faire, soit par voie ordinaire, 
soit par voie de jugement, leur remontrant les maux que la 
guerre traîne iiprès. On demande l'avis à MM. de Bèze, Chan- 
dieu, CoUadon et Langlois, puis on assemble les Deux'-Cents 
pour faire une réponse. On répond qu'on ne veut entièrement 
consentir ni à l'accorder, ni à le rejeter aussi entièrement. 
• » La réponse est exprimée par écrit en ces termes : « Qu'a- 
près les remerciements à messieurs nos alliés du soin qu'ils 
ont (le nous, et après avoir rénuméré toutes les procédures 
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ci-devant tenues, tant aux journées amiables qu'aux assem- 
blées de Messieurs des Ligues, et comme on n'a voulu agréer 
i la Bonneville ni à Nyon les députés de cette seigneurie ; que 
toutes les paix soni illusoires et n'ont servi au feu duc et à 
celui-ci qu'à prétexter leurs entreprises ; ayant en outre dé- 
claré sa dite Altesse, lorsqu'il avait les armes en main, 
qu'il voulait avoir sa raison de Genève par la force, tellement 
que, encore qu'il aurait quelques prétentions sur Genève, il 
en serait déchu par tous les droits divins et humains, outre 
les autres droits de cette seigneurie qui rendent toutes ces 
apparences nulles et vaines; à quoi aussi on prie nos dits 
alliés de Berne de joindre la transaction faite en l'an 4536 
entre leurs prédécesseurs et ceux de mes dits sieurs, par la- 
quelle xeux de Berne tenant alors en possession le pays et 
étant à la place du duc, ont perpétuellement remis à nos dits 
sieurs toutes leurs prétentions, en considération de ce que 
nos dits sieurs ou prédécesseurs leur remirent alors les pre- 
inières terres et droits qui, depuis, ont été rendus au duc. 
Or, on conçoit que toutes ces considérations ne fassent point 
départir nos dits sieurs de l'affection qu'ils ont toujours eue 
de se voir en paix auprès de leurs voisins ; toutefois si ces 
faits font penser aux moyens les plus convenables^à l'hon- 
neur, ou plus assurés pour parvenir non à une ajpparence de 
paix, mais à une paix qui sera ferme et durable ; partant, ils 
estiment que les dits seigneurs de Berne trouveront raison- 
nable qu'ils aient du loisir pour avertir sa Majesté très- 
chrétienne ou ses agents, comme aussi leurs autres alliés et 
amis de ce fait; s'assurant que sa dite Majesté et autres amis, 
par l'affection qu'ils portent au bien et au repos général de 
Messieurs des Ligues et de leurs voisins, seront contents que 
l'on arrive à quelque moyen pour établir une bonne paix; 
en se faisant, elle sera tant plus ferme et assurée qu'elle 
aura été traitée et agréée par tous ceux -qui y auront intérêt, 
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ce que nos dits sieurs croient être facile à obtenir de S. M. 
Les dits seigneurs de Berne ont déclaré quMls étaient avertis 
de quelque achèvement à un accord entre S. M. et S. A. Ce- 
pendant, puisque les dits ambassadeurs dé Berne ont déclaré 
avoir charge de passer jusqu'au dit sieur duc, ils les prient, 
suivant la bonne volonté qu'ils leur ont déclaré d'avoir, de 
leur faire entendre ce qu'ils auront traité en leur dite négo- 
ciation avec S. A., afin qu'avec plus de facilité l'affaire puisse 
être avancée et non rompue dès le premier abord, comme il 
a été fait ci-devant en plusieurs autres pourparlers de con- 
férences. » 

» M de Sillery, ambassadeur du roi en Suisse, donne avis à 
S. M. de l'état où est Genève et de la réponse rendue aux 
Bernois, laquelle il loue et promet de nous assister. 

» Les Savoyards attaquent le fort d'Arve jour et nuit; on 
leur tire dessus force canonades et mousquetades, dont quel- 
ques-uns sont tués ou blessés. 

» Le capitaine Chaudet, sur la fin de décembre, s'en va à 
Nyon et se retire du service, pour ce, disait-il, qu'il n'y avait 
ici aucun ordre. 

» Les châteaux de Bois et de Savigny sont pris et pillés; le 
sieur de Savigny, prisonnier, avec le sieur de Lapalud, com- 
pose 600 écus de rançon. 

» Le comte Francisco de Ville, Ferrarois, est mis à 8,000 
écus de rançon. 

» On va pour surprendre Thonon de nuit, mais on est dé- 
couvert. 

» Le sieur de Normandie arrive devers le roi où il avait été 
député pour avoir recours, il a fait son rapport en Conseil et 
remis les lettres de S. M. de la teneur suivante : 

« Très-chers et bons amis, 
» Le sieur de Normandie, votre député, nous a fait en- 
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tendre bien au long la charge que vous lui avez commise; 
la première partie de laquelle (outre qu'elle est plausible et 
agréable par l'expresse déclaration qu'elle porte d'une bonne 
volonté en notre endroit) nous avons reçu avec autant 
de plaisir et de contentement, qu'elle vient de lieu dont 
Passurance nous est toute persuadée, par des personnes 
signalées dans les services que par le passé vous nous 
avez rendus, qui nous ont imprimé une ferme créance pour 
toujours que vous nous désirez tout bonheur et prospérité, 
et que vos prières et moyens ne seront épargnés pour en 
aider l'avancement. Et nous vous remercions affectueuse- 
ment des nouveaux témoignages que vous avez voulu nous 
donner de votre affection sur le sujet de la dignité où il a plu 
à Dieu de nous appeler. Donc, ce que nous aurons de plus 
agréable sera d'avoir un meilleur moyen d'être plus utile à 
nos amis, comme nous espérons que Dieu nous en fera la 
grâce, entre lesquels vou^ tiendrez toujours le rang que de- 
puis longtemps vous avez acquis. Et, pour le témoigner, 
nous n'avons pas moins volontiers ouï ce qu'il nous a repré- 
senté de l'état de vos affaires, duquel le sieur de Sillery, 
votre ambassadeur, nous a aussi, par ses dépêches, donné 
une bien particulière information, avec la ferme persévé- 
rance avec laquelle vous faites paraître la continuation de 
votre amitié en notre endroit, sans fléchir aux persuasions, 
non plus qu'aux menaces qui vous sont faites pour vous en 
démouvoir, Ce qui nous oblige encore davantage, avec les 
autres considérations, d'apporter à l'état et aux besoins pré- 
sents de vos affaires tout le soin, secours et assistance que 
nous pouvons; c'est pourquoi, voulant vous plaire, nous 
avons pris la résolution de le faire entendre à votre dit délé- 
gué pour vousi en faire le rapport, et nous sommes assurés 
qu'il saura très-bien le faire. 
» Néanmoins, nous envoyons dire à votre dit ambassadeur 
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de. vous communiquer encore ce que nous lui écrivons là- 
dessus, avec l'espérance de vous en faire ressentir de si bons 
effets que vous aurez l'occasion de vous en contenter. 

» Cependant, nous prions Dieu, très-chers et bons amis, 
de vous avoir en sa sainte garde *. 

» Écrit au camp du Mans, le dernier de novembre 1589. 

» Signé : HENRI. 

» Et plus bas : Revol. » 

1. Henri IV, ayant été abandonné par la plup^t de ceux qui assié- 
geaient Paris, après la mort de Henri HI, fut obligé de faire une guerre 
défensive au lieu de la guerre offensive. Les espérances du duc de Sa- 
voie, Charles-Emmanuel 1^% se renforcèrent avec celles de la Ligue. 
La guerre autour de Genève recommença. Pour le récit de ce qui se 
passa alors, depuis les premiers jours d'avril 1590 (le siège du Pas-de- 
lOr-Cluse), jusqu'à la Irève de 4S9$ (au mois d'octobre) entre le duc de 
Savoie et Genève, nous renvoyons aux Mémoirei de la Ligue, en re- 
nouvelant l'observation, déjà faite, qu'ils ne sont qu'un extrait concis 
de récits contemporains inédits, tel que celui de Jean Du Perril. 
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Il est peu d'histoires particulières qui comptent un aussi 
grand nombre d'écrivains que celle de Genève. Depuis Bo- 
nivard jusqu'à nos jours, elle a occupé bien des auteurs, 
nationaux et étrangers. L'intérêt religieux, depuis la Réfor- 
mation, est venu se joindre à l'intérêt politique pour engager 
à la traiter. Aujourd'hui on remonte encore plus haut, et 
grâce aux travaux patients et érudits de quelques contempo- 
rains, la Genève épiscopale et ducale sera sans doute bientôt 
aussi connue que la Genève calviniste et protestante. Les 
points les plus obscurs sont petit à petit mis en lumière, dis- 
cutés et éclaircis. Mais, à mesure qu'on remonte ainsi bien 
haut dans le passé, on semble un peu négliger les faits plus 
rapprochés de nous. Le dix-huitième siècle, entre autres, 
est laissé passablement de côté. C'est que, d'une part, il est 
encore assez près de nous, pour qu'on puisse supposer qu'il 
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sera toujours temps de s'en occuper; c'est que, d'une autre, 
on évite, par lassitude aussi bien que par prudence, de tou- 
cher à des époques, à des faits et à des dénominations de 
partis qui ne sont pas sans analogie avec les choses et aveo 
les temps d'aujourd'hui. Cette ressemblance est cepeûdant 
bien plus apparente que réelle, et le révolutionnaire gene- 
vois d'il y a un siècle n'est point du tout le révolutionnaire 
genevois de notre temps. Les théâtres où nous les voyons se 
mouvoir l'un et Tautre sont très -différents, bien qu'au fond 
les passions, les instincts et jusqu'à un certain point les mo- 
biles, soient les mêmes. Ce qu'ils ont encore de commun, c'est 
l'abondance des phrases et la prolixité des écrits. Genève fut 
de tout temps, mais surtout dans le dernier siècle, la ville 
de la polémique et des brochures. Celles-ci sont innomr- 
brables, et il est douteux que le plus habile collecteur n'ait 
pas quelque lacune à regretter dans ce qu'il a pris la peine 
d'amasser. Ces écrits ont le malheur d'être d'une extrême 
uniformité quant au fond des idées et à la manière de les 
présenter. Ils sentent, en général, aussi bien dans un parti 
que dans un autre, l'apologie, la réticence et le plaidoyer. 
Les faits y sont arrangés et présentés d'une certaine façon 
pour produire un certain effet sur de certaines personnes. Il 
s'agit bien moins de vérité que de pasâon. On tend plus, 
dans cette interminable polémique, à exciter et à exalter 
qu'à persuader et à convaincre. Ce ton déclamatoire a même 
passé de ces feuilles éphémères dans les corps d'histoire, 
dans les histoires de longue haleine, et voilà pourquoi les 
historiens genevois du dix-huitièipe siècle sont tombés dans 
une sorte de discrédit. L'histoire de Genève de Béranger, 
par exemple, est souvent bien plus un réquisitoire qu'un 
exposé exact et consciencieux des faits. 

Il serait à craindre, si l'on se mettait à négliger et à mé- 
priser dès aujourd'hui les sources originales, les témoignages 
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des gens qui ont vu les faits oa qui même ont pris part aux 
événements, que l'histoire future se ressentît de ces fâcheuses 
préoccupations. Il n'est, en général, que trop avéré qu'un 
historien copie celui qui l'a précédé, sans beaucoup se sou- 
cier de remonter à la source des choses et de contrôler les 
divers récits. Notre siècle n'est pas précisément celui de la 
patience et de la cotiscience. Grâce à ce procédé, les cou- 
leurs se confondent dans les tableaux, les nuances dispa- 
raissent, et l'on finit par ne plus apercevoir les vrais person- 
nages, ceux qui ont été acteurs dans les événements de 
l'histoire. Il n'y a plus que des teintes de convention, et le 
tribun populaire, qu'il s'appelle Rienzi, Mazaniello, Ro- 
dolphe Brun, Pierre Fatio ou Davel, parle absolument le 
langage d'un démocrate de nos jours. 

On doit donc s'estimer heureux, quand on ne veut pas se 
payer de mots sonores et qu'on tient à retrouver les gens 
dans le milieu où ils vivaient, de tomber sur des documents 
originaux, écrits sans prétention, en vue du moment et nul- 
lement pour la postérité. Les Mémoires privés, rédigés sim- 
plement, sous forme d'éphémérides ou de correspondances 
familières, ont toujours été fort recherchés, et leur crédit 
monte encore de nos jours. Il existe dans les populations une 
certaine moyenne, qui n'est pas plus la représentation de 
l'élite ou de l'aristocratie d'un pays qu'elle n'est l'expression 
des classes inférieures ou de la plèbe proprement dite. Ce 
niveau bourgeois est, à vrai dire, ce qui donne le mieux l'idée 
de la véritable civilisation, de la statistique morale et intel- 
lectuelle d'un peuple. Quand il met la main sur quelque 
narration émanant de cette, catégorie de personnes, et tracée 
sous l'impression de quelque événement saisissant, l'investi- 
gateur des choses passées doit s'estimer très-heureux. Tout, 
en effet, dans de tels documents, devient précieux, même les 
préjugés, les préventions, et les haines de caste ou de parti. 
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Alors on devient le contemporain du narrateur, on vit avec 
lui et non plus avec des acteurs de convention. 

Ce préambule servira peut-être à expliquer l'importance 
que nous attachons au morceau d'histoire dont nous allons 
nous occuper. Certes, celui qui Ta écrit n'était ni un savant, 
ni un homme élevé en dignité. Loin de là, c'était un simple. 
marchand de Genève, de ceux qui, dans le fond de leurs 
boutiques aux Rues-Basses, trouvaient le moyen de porter à 
la fois leur sollicitude sur leur commerce et sur les affaires 
publiques. Celles-ci, dans les moments de crise, avaient le 
pas sur les intérêts du négoce, et il n'était pas rare de voir 
l'artisan ou le petit détaillant genevois suspendre ses occu- 
pations journalières pour courir sur la place publique ou au 
poste qui lui avait été assigné d'avance en cas d'alerte poli- 
tique. 

Tout le monde sait ce que, dans l'histoire de Genève, sur- 
tout dans celle qui embrasse le dix-huitième siècle, on ap- 
pelait une prise d'armes. Dès qu'il survenait un conflit prévu 
ou imprévu, cherché ou non cherché, entre gens de partis 
opposés, on entendait retentir le cri « aux armes! » et en un 
clin-d'œil, les plus exaltés des deux camps se trouvaient en 
présence, le fusil à la main. Les magistrats, soit en corps soit 
individuellement, selon la popularité dont ils jouissaient, se 
jetaient entre les combattants, payaient de leurs personnes, 
et faisaient des efforts, quelquefois heureux, d'autrefois im- 
puissants, pour les désarmer et leur persuader de s'en rer- 
mettre, pour la solution de leurs différends, à un prochain 
Conseil Général. Si le conflit persistait, si les esprits, au lieu 
de se calmer, s'aigrissait encore par les discussions, il fallait 
recourir à une médiation. D'abord on invoquait celle des 
cantons alliés, Berne et Zurich. Le premier, dont l'organi- 
sation militaire était puissante, avait fini par s'habituer telle- 
ment à ces interventions, qu'il tenait dans son pays de Vaud 
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ira corps d'élite constamment prêt à partir, et que Ton dé- 
signait sous le nom de Secours de Genève, Si la médiation des 
cantons était de nul effet, il fallait recourir à celle des puis- 
sances voisines, la France et la Sardaigne. La première 
surtout était prompte à se prévaloir de l'influence que lui 
donnait nécessairement cette intervention, et petit à petit les 
idées d'indépendance s'affaiblissaient par l'effet d'une im- 
mixtion aussi dangereuse. C'est ainsi que, dès le commence- 
ment du dix-huitième siècle, Genève s'acheminait insensi- 
blement vers la catastrophe de 1798. La mort de Fatioen 
1707, les procès et la condamnation de Micheli-Ducrêt en 
1728 et 1730 préparèrent les mouvements de 1734, qui ame- 
nèrent la fameuse affaire du Tamponnement, la proscription 
de Trembley et la destitution de ses collègues. Ces événe- 
ments amenèrent à leur Jour la prise d'armes du25 août 1737, 
le combat du Perron et la médiation de la France en 1738, 
qui ouvrit la porte à d'autres interventions ultérieures et en- 
fin à la conquête*. 

C'est sur ces deux années, 1737 et 1738, que nous voulons 
ramener un moment le lecteur, en lui mettant sous les 
yeux le récit d'un homme qui fut non seulement témoin, 
mais encore acteur dans tout ce qui se passa alors à Genève. 
Jean-Louis Dunant, d'une ancienne fainille de la bourgeoisie, 
était marchand de fer dans les Rues-Basses. Il tenait un livre 
dans lequel étaient enregistrées à la fois ses opérations com- 
merciales et les affaires politiques auxquelles il se trouvait 
mêlé. Puis il envoyait à son frère et à un ami, établis à 

1. Od trouve sur ces mêmes faits des renseignements nombreux et 
intéressants dans les dernières Notices biographiques du baron de 
Grenus, consacrées à des magistrats de sa famille. L'un deux, le pre- 
mier syndic Grenus, joua, comme on le verra, un rôle très-important 
dans l'affaire dite du Perron, et dans les négociations qui la suivi- 
rent. ^ 

10 
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Paris, la copie de tout ce qai valait la peine, dans ces débats 
civiques, d'être transmis aux Genevois de sa connaissance 
résidant à l'étranger. D'un caractère ardent et irritable. 
Jean-Louis Dunant avait commencé de se signalei' dans les 
troubles de i 734, occasionnés par le tamponnement et le 
transmarchement ou transport de quelques pièces de canon 
que le syndic Tremblêy avait voulu faire opérer. Le nom de 
Dunant des Tampons lui en était resté, et il en gardait quel- 
ques-uns chez lui pour les transmettre à sa postérité, comme 
une.sortede trophée ou un souvenir de cette journée fameuse 
dans les fastes genevois. 

En 1737, Jean-Louis Dunant fut condamné pour avoir, di- 
sait-on, célébré la fête anniversaire du tamponnement , et 
contribué ainsi à perpétuer un souvenir de guerre civile. 
Cette condamnation, rapportée par d'Ivernois dans son Ta- 
bleati des révolutions de Genève, fut le signal des troubles ul- 
térieurs et, entre autres, de la prise d'armes et du combat 
lies 24 et 25 août, qui amenèrent à Genève le comte de Lau- 
trec en qualité de médiateur. Il raconte à son frère et à son 
ami, avec la vivacité et la passion d'un acteur qui a vu le 
tout de très-près, les moindres épisodes de la lutte. Sans 
doute il ne faut pas prendre Jean-Eouis Dunant pour un 
chroniqueur de profession, ni pour un narrateur impartial. 
Il est, au contraire, dans un contintiel état de surexcitation 
facile à comprendre, maïs qui n'exclut ni un certain juge- 
ment, ni même une certaine bonne foi. Ce qui le distingue 
encore, c'est le sentiment religieux qui ranime, et qui 
montre combien le révolutionnaire de cette époque était un 
être sui geneiis. Pour bien comprendre le récit de Dunant, il 
faut en effet se reporter au temps où il vivait. Au commence- 
ment du dix-huitième siècle, les idées de révolution n'étaient 
nullement mêlées à Genève aux idées qu'on . appela plus 
tard philosophiques. Leur mariage ne s'opéra que longtemps 
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après, et surtout à dater des événements de 1762 à 1768. En 
1734, il n^était point encore question de négatifs et de repré- 
sentants, du moins comme constituant dans la république de 
grands partis. Le débat était entre les Tamponneurs qui 
avaient voulu faire intervenir la force militaire ou la garnison 
dans les débats t^iviques, les MichelisteSy ainsi appelés de leur 
, patron Micheli-Ducrét, qui, le premier, avait commenté et 
analysé la Constitution genevoise d'une manière abstraite et 
philosophique, les Montréalistes qui tiraien t leur nom du comte 
de Montréal (Bernard de Bhdé), seigneur de Fernex, citoyen 
trè&-difficile à classer et à définir, puisque, après avoir été 
d'abord le champion du peuple ou plutôt de la bourgeoisie, 
il se prononça ensuite contre elle avec une extrême viva- 
cité. 

En 1738, la cause du peuple à Genève n'était pas du tout 
celle des citoyens. Ceux-ci formaient une sorte d'aristocratie 
quelque peu athénienne, dont les intérêts et les sentiments 
étaient bien différents du camp des classes populaires, qui 
renfermait ces fameux habitants ou natifs, lesquels devin- 
rent plus tard les grands antagonistes du gouverifement de 
Genève. Ils ne Pétaient point encore en 1738. Au contraire, 
le pouvoir exécutif, comme chargé de veiller à la sûreté et 
au bien-être de tous ceux qui vivaient sur le territoire de la 
république sans distinction d'x)rigine et de nationalité, était 
plutôt le protecteur naturel des habitants ou natifs, dont les 
bourgeois voyaient d'assez mauvais œil l'émancipation. De 
là ces accusations d'alliance avec la partie infime de la po- 
pulation, que la bourgeoisie lançait sans cesse, et surtout 
dans les moments de troubles où chacun se comptait et s'en- 
rôlait sous une bannière, contre les Conseils de Genève et 
surtout contre le Petit Conseil, aux mains duquel était la 
puissance executive. 
Pour en revenir à Jean-Louis Dunant, il ne faut pas cher- 
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cher en lui un révolutionnaire ou un démocrate moderne. 
Les intérêts de la liberté générale ou de l'humanité, ce qu'on 
appelle aujourd'hui la cause des peuples, lui importe fort 
peu. Ses idées politiques ne s'étendent Tpas- au-delà des murs 
de sa ville natale, et tout ce qui n'intéresse pas l'honneur et 
l'intérêt 'de la bourgeoisie ou des intérêts de Genève ne le 
touche nullement. 

Ces explications étaient nécessaires pour résumer la situa- 
tion. Elles serviront à expliquer quelques passages qui, sans 
cela, auraient pu paraître obscurs ou contradictoires dans le 
récit de Jean -Louis Dunant, que nous allons reproduire dans 
sa naïveté primitive, en conservant soigneusement, avec le 
style original, l'ordre des dates. Les lettres embrassent un 
'espace de temps d'environ neuf mois (du 2 août 1737 au 40 
mai 1738). 

« Genève, le 2 août 1757. 

» A Monsieur Jean-Jacques Dunant, chez M. Reguillon, dans 

Vabbaye Saint-Germain, à Paris. 

» Mon cher frère, 

» Tu as su mon jugement à l'occasion du 2 juillet. Tu 
dois en avoir vu l'extrait tiré du registre du Conseil. Mais il 
faut savoir ce qui y avait donné lieu. M. Pictet, syndic de la 
garde, m'ayant fait venir vers lui, m'adressa plusieurs ques- 
tions pour me faire dire que j'avais célébré la fête du Tam- 
ponnement. Il n'y réussit pas, et voulut au moins m'arracher 
que j'avais dîné ce jour-là à Plainpalais, dans*un jardin, et 
que j'y avais tiré des grenades. Je lui répondis que non, ce 
qui était la vérité ; mais il me répliqua que je*ne répondais 
pas juste. Je vis bien qu'il y avait du faux rapport là-dedansv 
^ Bref, je fus condamné, pour avoir fermé ma boutique le dit 
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jour (ce qui était contrevenir à IMdit de décembre 1734), à 
huit jours de prison. Ceci se passait le 5 juillet; le 6, qui 
fut le samedi, mes parents eurent l'extrait des registres qui 
me condamnait, et le dimanche 7, ils montèrent, au nombre 
de cinquante^ pour représenter à MM. les Syndics 4'irrégula- 
rité d'un tel jugement et la fausseté des motifs, attendu que 
je ne pouvais avoir troublé la paix publique pour avoir laissé 
ma boutique fermée après avoir été au prêche le matin. Ces 
messieurs les écoutaient fort impatiemment et les interrom- 
paient pour les presser de conclure. Le cousin Deluc, qui 
portait la parole, disait à son tour : « Magnifiques Seigneurs, 
si vous ne voulez pas nous entendre, nous nous en irons. » 
n concluait à ce que mon jugement fût bàtonné (cassé) et 
^ moi mis en liberté. Mes parents, voyant qu'il n'y avait rien à 
faire, s'en allaient, quand un de MM. les Syndics dit au 
cousin : « Sieur Deluc, vous a\i^z lu apparemment l'abrégé 
» de l'histoirer romaine parVertot, et c elle par Echard; avez- 
» vous jamais vu que le peuple romain se soit réjoui de l'a- 
» vantage de ses guerres civiles? » Là-dessus Deluc répondit : 
« J'ai lu non seulement ces livres, mais bien d'autres, et je 
» n'ai trouvé en aucun lieu un peuple aussi sage et aussi 
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» modéré que l'a été celui de Genève, dans les mois de juillet 
» et de décembre 1734. » Sur quoi le premier syndic Grenus 
lui dit : « Vous en repentiriez-vous? — Non, Monsieur le 
premier (lui dit le cousin Deluc), nous nous applaudissons 
au contraire de n'avoir fait porter le deuil à personne. » 

» Telle fut la représentation de dimanche. Les syndics pro- 
mirent qu'ils en feraient part aux Conseils du lendemain 
lundi 8. Pendant la nuit, il counft un TDruit par en haut que 
les parents de Dunant devaient monter le lundi, accompa- 
gnés de quatre à cinq cents citoyens, pour obliger le Conseil 
à faire droit à leur représentation en plein. Sur ce bruit, on 
fit monter à l'Hôtel-de-Ville et sur la Treille, le lundi matin, 
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deux cents à deux cents cinquante habitants et natifs, satel- 
lites de Montréal. Une telle manœuvre fit monter, de leur 
côté, deux citoyens pour en parler à un de MM. les Syndics, 
n leur dit bonnement que c'était à cause du bruit qui cou- 
rait. Or, ce bruit était si faux que je te proteste que Tidée 
n'en était venue à aucun de nos parents, ni même aux ci- 
toyens. Il n'y eut que mon père et mon cousin Dunant l'aîné 
qui montèrent pour savoir les résolutions du Conseil , et qui 
virent tout ce monde. Le Conseil ne voulant rien changer i 
la sentence, j'allai fermer ma boutique et je subis mon juge- 
ment. J'ai resté sept jours en prison, quoique le jugement en 
portât huit. 

» Sur ces entrefaites, on découvrit qu'il s'était fait un repas 
chez Jobert, d'une soixantaine de ces habitants et braves, 
natifs montréalistesV. Les citoyens et bourgeois, informés de 
cela, se tinrent sur leurs gardes et patrouillèrent toute la 
nuit. Le lendemain, il courut un bruit que dans la nuit du 8 
au 9 la garde au poste de l'Ile avait été renforcée de six 
hommes, et celui de Longemalle aussi. Nombre de citoyens 
montèrent à la Maison-de-Ville et se plaignirent de cela, 
requérant qu'on en fit des informations. 

» Quant à ce qui était du renfort de l'Ile, M. Pictet, syndic 
de la garde, protesta qu'il n'en savait rien, puisqu'il en de- 
vait répondre sur sa tête. On prit des renseignements, d'où 

1 . Bernard de Budé, seigneur de Vérace, ancien officier aux gardes 
suisses, du Conseil des Deux-Cents, connu sous le nom de comte de 
Montréal et très-populaire au commencement des^démèlés entre la bour- 
geoisie et le gouvernement, avait d*abord favorisé les citoyens, n s'était 
ensuite détaché de ce parti, soit parce qu'il n'y dominait pas assez, soit 
parce qu'il trouvait qu'il était allé trop loin et dépassait le but. Lié un 
moment avec Micheli-Ducrêt, il s'était séparé violemment de lui et des 
michelistes. Riche et considéré, le comte de Montréal avait beaucoup 
d'influence, sur tout sur les habitants des commîmes rurales du territoire 
genevois* Les citadins le détestaient^ 
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il résulta que Picot Bandol, interrogé sut* ce qu'il avait vu, 
dit qu'étant sur le pont, Roux Talné, Plince fils et Galline 
rappelèrent et lui dirent : « Venez voir six soldats qui sor- 
tent du Gorps-de-garde avec leurs armes » ; qu'ils les virent 
en effet, et qu'une demi-heure après, ils virent aussi relever 
le poste qui, à son ordinaire, était de dix hommes avec le 
caporal, les ayant bien comptés. Les dits Plince, Galline et 
Roux firent la même déposition. Le vendredi 12 du passé, on 
les envoya en prison, où ils furent séparément en chambre 
close, et Picot, trois ou quatre jours après, fut mis aux fers. 
Les procédures ont duré quinze jours. Comme on ne les a 
pas, je ne peux rien t'en dire de positif, sinon qu'on permit, 
il y a six jours, de les aller voir, et leurs plus près parents 
seulement eurent la permission. Ils ont été rasés et on a ôté 
les fers à Picot, parce qu'ils lui avaient écorché les pieds. 
Voilà, pauvres citoyens, la manière dont on vous traite pour 
une chose qu'on a vue de ses propres yeux î Picot ne veut 
point d'avocat et plaidera lui-même. Les parents et amis 
sont tous choisis. On est fort tranquille sur le sort des pri- 
sonniers. Je crois qu'il n'est pas nécessaire de te faire part 
d'autres réflexions sur l'irrégularité d'une telle procédure, 
car n'est-^e pas le monde renversé que de faire appeler des 
témoins sur un fait, de les prendre pour parties, tandis que 
l'on prend pour témoins les véritables parties qui sont les 
soldats du poste ? Pour celui de Longemalle, il a été prouvé 
que, comme l'eau était grande et qu'il faisait une grosse bise, 
le poste des Chaînes s'était retiré dans celui-là, à cause du 
danger qu'il y aurait eu à rester sur des pilotis plantés en 
avant dans le Rhône. Les eaux ont été en effet extraordinai- 
rement grandes. Le 31 juillet 1737, elles se sont jointes de 
façon qu'il y avait un grand courant depuis Longemalle jus« 
qu'aux Balances, et tout le long derrière le Rhône. L'eau 
est entrée dans notre boutique, nos fustes ont été à la nage. 
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et nous avons été une vingtaine dans Teau pour les arrêter. 
Adieu, salue tous les amis qui me connaissent. Presque toute 
la bourgeoisie, au sortir de la prison, est venue me témoi- 
gner ses amitiés. On a été content de mes réponses. La pro- 
cédure de Picot coûte déjà cinquante livres dix sous argent 
courant. » 

« Genève, le 26 août 1757. 

» Mon très-cher frère et mon très-cher ami Delrieux, 

^ '' - 
» Me voici, par une grâce toute particulière de la divinité 

devant laquelle je me prosterne humblement, plein de vie 
et en bonne santé. Les tristes situations où^nous nous ^m- 
mes trouvés, depuis mercredi matin 21 du courant, situa- 
tions causées par ce qu'une guerre civile peut avoir de plus 
affreux, doivent bien faire penser à tous mes concitoyens et 
à moi, que si le Tout-Puissant ne nous avait pas regardés d'un 
œil favorable, nous continuant sa sainte protection, hélas! 
nous étions tous perdus t Notre chère patrie était renversée 
de fond en comble, comme vous allez le voir par ma rela- 
tion ci-après : 

» Mercredi matin, vers les dix heures, on sortit de prison, 
pour les mener à la Maison-de- Ville, les quatre prisonniers 
détenus pour Taffaire du corps-de-garde de l'Ile. On leur 
prononça leurs sentences par lesquelles Picot fut condamné 
à demander pardon à Dieu et à la justice, et au bannissement 
perpétuel sous peine de la vie; Plince, à la môme formalité 
et à dix ans d'exil; Roux et Galline, aussi à l'amende hono- 
rable et à cinq ans de prison dans leurs maisons, avec priva- 
tion et cassation de la bourgeoisie. Comme ces jugements, 
surtout les deux premiers, parurent extraordinairement 
sévères et remplis de passion, aux parents des détenus, la 
mère de Plince fut pleurer à la Maison-de-Villè près des 
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tants montréalistes, qu'on appelle des Avaleurs de goujons*, 
qui étaient montés de grand matin, lui firent insulte. D'au- 
tres femmes la défendirent, et la querelle s'engagea entre elles 
et ces scélérats, qui crièrent sur-le-champ aux armes. 

«» Dans un instant, MM. Marc-Conrad Chappuis, Diday et 
Pasteur, l'avocat, frère de Pierrot, et Louis Pasteur, montè- 
rent à la Maison-de-Ville , qui était leur place d'armes, 
avec leurs fusils et la baïonnette au bout. Ils n'y furent pas 
plus tôt arrivés que le syndic de la garde fit ouvrir l'arsenal, 
donna désarmes et des munitions à trois ou quatre cents de- 
ces coquins, qui sautèrent sur ces quatre bravés citoyens, qui 
se défendirent autant que cela était possible. Mais ayant été 
enveloppés, et Pasteur, l'avocat, blessé d'un coup de baïon- 
nette à la gorge, mais légèrement, ils furent menés ou plutôt 
portés dans le corps-de-garde de la Maison-de-Ville, et 
maltraités à coups de canne par nombre de petits-maîtres, 
mais surtout par le major et le capitaine Lullin. Mais le jeune 
Louis Pasteur échappa de leurs mains, et plût à Dieu qu'il 
fût de même sorti en vie du combat I Je le rencontrai couuue 
il descendait par le Perron, et que je montais avec un déta- 
chement de six hommes, et il me. récita tout ce que je viens 
de vous dire. 

» Cependant, le bruit se répandait de plus en plus dans la 
ville qu'on avait arrêté ces citoyens; un détachement de cin- 
quante hommes du Molard et ensuite un autre de trente 
vinrent nous rejoindre au Perron. Nous nous arrêtâmes au 

i . On appelait ainsi les partisans de Montréal, du nom du poisson 
<[ui sert à en prendre de plus gros à Thameçon. On disait : « Ils ont 
avalé le goujon» , pour dire : « Us ont été gagnés ou corronapus. v Les 
moDtréalis^s appelaient^ de leur côté, leurs adversaires Roffes, du nom 
d'un autre poisson qui se plaît dans les endroits fangeux. A Genève, on 
appelle aussi Roffe ou Roffin un homme toujours mécontent. 
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milieu de cette rue, et nous fîmes face à quatre-vingts on 
cent de ces scélérats qui» tous armés des armes de Tarsenal, 
occupaient le Cavalier, autrement appelé la Terrasse du haut 
du Perron, tandis que le reste faisait face devant la maison 
de M. le professeur Maurice. Les compagnies de Saint-6er~ 
vais, ayant appris ces dispositions, montèrent, au nombrç de 
cinq à six cents hommes, par la Cité et par le Bourg-de> 
Four, pour forcer la porte de la Maison-de-Ville et passer 
au fil de répée ou mettre à feu et à sang tous ces scélérats; 
ce que le Conseil apercevant, ainsi que la faiblesse des siens, 
des conseillers sVancèrent vers la tête de nos compagnies, 
et prièrent qu^on se retirât, parce qu'ils allaient faire mettre 
bas les armes à tout le monde, même à trois compagnies de 
la garnison qui occupaient les avenues dé la Maison-de- 
Ville. 

> Nos députés (car alors nous en avions quelques-uns de 
nommés par les compagnies), donnèrent dans le piège et 
prièrent les leurs de se retirer, ce qu'ils firent sur-le-champ. 
Ensuite M. le lieutenant de Saussure vint, au Perron, nous 
dire que tout le monde avait mis bas les armes, et que nous 
devions aussi nous en aller. Nous lui répondîmes que nous 
n'en ferions rien qu'auparavant nous n'eussions terminé 
toute notre affaire, sur quoi il se retira. Ensuite M. l'auditeur 
Martine vint nous faire le même compliment, à quoi fui faite 
même réponse. H. Pictet, syndic de la garde, nous vint à 
son tour protester, foi d'honnête homme^ que tout le monde 
avait mis bas les armes à la Maison-de-Ville, et qu'elles 
étaient même déjà dans l'arsenal. Conune nous ne voulions 
pas le croire, nous montâmes quatre ou cinq du poste pour 
le voir. Effectivement, nous n'apercevions plus personne sur 
la terrasse. Mais comme il me parlait encore, je vis une es- 
couade de seize honmies qui passait en ordre devant la mai- 
son du professeur Maurice. Je lui dis alors : « Vous nous aviez 
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» protesté, foi d'honnête homme^ que tous ces gens de par 
» ià-haut avaient mis bas les armes, et en voilà seize qui 
» passent! » « Ce sont des gens qui se retirent, • me répon- 
dit-il. « Pour nous, lui répartis-je, nous ne nous retirerons 
absolument point, » quoique St-6ervais et ceux du Bourg- 
de-Four Poussent déjà fait. J'ajoutai^ue bien que restés seuls, 
cela ne nous faisait .rien, et que s'il fallait en découdre, nous 
étions toujours prêts. » 

» Comme je lulparlais encore, toujours en montant, le sieur 
Dantand, ce grand et brave garçon, qui est sergent^ux 
Gardes-Suisses à Paris; Lombard, ce jeune homme, fils de la 
veuve marchande toiliëre au Molard; Gabriel Declé; Phi- 
lippe Plan; Pierrot Pasteur; Louis Pasteur; Gaudy; Jean- 
Jacques Coulin ; Thousard et moi, nous montâmes avec le 
syndie de la garde, pensant qu'il ne voulait pas nous tromper. 
Quand Louis Pasteur et Lombard furent au haut du Perron, 
ils me firent signe de monter. Je quittai le syndic de la 
garde, et comme nous étions déjà sous le Cavalier, M. le 
syndic Desarts conamença, de son côté, à descendre. M. Pictet 
lai cria avec force, comme pour se faire entendre de ceux 
qui étaient ventre à terre sur le Cavalier : i Monsieur Djesarts, 
d'où vient que vous laissez monter ces gens ?» M. Desarts 
répond : « Je ne peux pas les empêcher, » jet le syndic Pictet, 
après avoir crié encore une fois, se cache dans une allée 
d'où il entre dans une boutique. En même temps le capitaine 
Bourdillat de la garnison, Deprës, Lefort, De Bergeries, 
Rigot-Lttllin et LuUin, soil parrain, font fort à l'entrée du 
Perron, tout en haut, vers la maison Maurice. Le dit Dan- 
tand, ce brave, prend la parole et, s'adressant au capitaine 
Bourdillat : « Monsieur le capitaine, lui dit-il, je vous crois très- 
honnête homme et très-bon citoyen. Youdriez-vous tremper 
votre main dans le sang de vos compatriotes? » — « Crois-tu, 
loi repart le capitaine^ que j'ai peur de toi? » En même 
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temps il tire son épée, et, Dantand lui répliquant qu'il avait 
encore moins peur de lui et qu'il en avait bien vu d'autres, 
le capitaine crie à ses gens de faire feu. Alors ces coquins, 
qui étaient ventre à terre sur la terrasse ou Cavalier, se le- 
vèrent promptement et firent un feu épouvantable et conti- 
nuel pendant près de trois quarts d'heure, avec des grenades 
de fer. Le feu commença à quatre heures et demie. Nous 
qui nous trouvions en haut, nous leur répondîmes vigoureu- 
sement, faisant aussi nos décharges à brûle pourpoint, sur^ 
tout Dantand, Lombard, Pierre et Louis Pasteur, J. -Jacques 
Cdulin, Declé,^ Gaudy et Plan. Pour nous, qui étions un peu 
Ifilus bas, nous essuyâmes une volée d'au moins cent coups 
de fusil, à quoi nous répondîmes de notre mieux en leur 
tirant autant juste qu'il nous fut possible, ne leur voyant que 
la moitié de la tète et la terrasse leur servant de rempart. 
Ensuite, quand nous nous retirâmes, il nous fallut encore 
essuyer une autre bonne volée de .coups de fusil, parce qu'il 
nous a fallu descendre par le beau milieu du Perron pour 
nous retrancher derrière le coin des maisons Grosjean et 
Comparet, où le gros des nôtres était resté, car nous n'étions 
pas montés plus de vingt à vingt-cinq; encore n'étions-nous 
pas tous ensentible, car il y en avait une partie au milieu et 
les autres au haut du Perron. Nous fîmes encore feu dans 
cette position retranchée. De part et d'autre il y a eu des 
morts. Voici d'abord le nom des citoyens qui, de notre côté, 
ont succombé en défendant la patrie et la liberté : 

» Louis Pasteur, frère de Pierrot et de l'avocat, et l'un de 
mes plus chers amis. Il reçut deux différentes blessures, au 
haut du Perron et ensuite en descendant, la première à l'es- 
tomac et la seconde au bas-ventre et aux mains. Tout blessé 
qu'il était, il ne cessa de faire face jusqu'au bas de la seconde 
barrière d'où on lui aida à entrer dans l'allée qui est tout en 
haut du Perron à gauche en montant. C'est là qu'il dit en- 
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core : « Courage, amis, que cela ne vous épouvante pas. Je 
» me trouve heureux de mourir pour la liberté de ma patrie.» 
Après que le feu eut cessé, on l'emporta et il vécut encore 
jusqu'à une heure et demie de la nuit. Pendant l'affaire je ne 
pouvais assez admirer son bon cœur et son zèle. D encou- 
rageait notre détachement, disant : « Ayons bon courage ; 
allons-y comme si nous allions à noce.» Nous ne mangeâmes 
rien de tout le jour et nous ne bûmesrque deux verres de vin 
qu'une servante nous tendit. 

» Augustin Martin, Porfèvre, dit Lantirolet, est resté raide 
tout en haut du Perron, près de la maison de M. Maurice, 
blessé d'un coup de feu à l'estomac et de deux coups de 
baïonnette à l'œil et à la joue, le tout du côté gauche. On lui 
prit son épée et tout ce qu'il avait. 

» Binet, l'orfèvre de la Fusterie, lui qui avait été si long- 
temps dans les troupes, est mort blessé au bas-ventre, deux 
ou trois boutiques plus bas que le Cavalier. Les intestins lui 
sortaient du corps et il vécut ainsi jusqu'à neuf heures et 
demie du soir. 

'» Abraham Blanc, frère du balancier, tomba frappé à l'es- 
tomac et de deux balles aux bras, dont une lui fendit le coude 
çt l'autre le grand os. On lui aida à entrer dans cette grande 
allée qui traversait autrefois jusqu'à la cour de Saint-Pierre, 
là même où Louis Pasteur était entré.Il vécut encore plu- 
sieurs heures. 

» Diedey, neveu de M. David Diedey, reçut trois balles au 
front, qui lui firent sauter la cervelle. Il resta sur la place au 
milieu du Perron. C'était un jeune homme de seize à dix-huit 
ans, mais rempli de courage. 

» Nous avons eu aussi plusieurs blessés : Pierre Pasteur. 
qui a eu la clavicule de l'épaule gauche rompue, mais cela ne 
sera rien (ainsi des trois frères un est mort et deux sont 
blessés, l'avocat ayant été frappé à la gorge d'un coup de 
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baïonnette vers PHôtel-de-Ville) ; Jaquei, le fripier, qui a eu 
la jambe cassée et qui ne pourra plus marcher ; Lombard, 
fils de la veuve Lombard, blessé dans le côté ; un jeune gre- 
nadier, nommé Pa8$avanty blessé à la cuisse; Jasse, notre 
grenadier, a eu le bras cassé ; un jeune homme, que je ne 
connais pas, a eu la tête offensée au sommet; le jeune 
Coindet, orfèvre, a eu son couteau de chasse frappé de deux 
balles; plusieurs autres ont eu leurs habits et leurs chapeaux 
percés, ou des égratignures. 

i Pour moi, une balle atteignit au beau milieu de mon 
fusil et me fit une grosse bosse, au point que je ne pus plus 
tirer. Peut-être que cela m^a sauvé la vie, par la grâce de 
Dieu, car je faisais face en haut du Perron. C'était affreux 
d'entendre les balles siffler à nos oreilles. Je puis mettre en- 
core au nombre des blessés M. le syndic Desarts, qui eut la 
main droite percée d^un coup de fusil ou plutôt d'un éclat de 
grenade. C'est un miracle de Dieu, si nous n'avons pas eu au 
moins vingt-cinq hommes de tués, ayant essuyé plus de trois 
cents coups de fusil, soit de la terrasse, soit des fenêtres voi- - 
sines. 

» D'un autre côté, Voici les noms de nos adversaires qui 
ont perdu la vie sur la terrasse : Le capitaine Bourdillat (ce 
qui fut un grand bonheur, car il était courageux et aurait 
foncé certainement sur nous) ; Counis, sergent de la garni- 
son ; un caporal et quatre soldats; Mestrezat, de la chancel- 
lerie; Toreilli, cordonnier; un autre soldat tué à la rue 
Verdaine. Lemaire-Rigot a été blessé. On soupçonne qu'il y 
en a encore d'autres que l'on cache. 

» Je reviens au lieu du combat. Nos compagnies, ayant 
appris la manière indigne dont on nous avait trahis, remon- 
tèrent dans le même ordre» ceux de Saint-Gervais et de Bel- ^ 
Air par la Grand'rue, jusqu'au haut de la Cité, et ceux du 
Molard et de Rive par le Bourg-de-Four. On voulait forcer 
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pour toujours, au péril de nos vies, cette race de scélérats. 
Mais, quand ils furent en haut, ceux de Saint-Gervais ne ju- 
gèrent pas à propos d'aller plus avant. On resta donc jusqu'à 
la nuit et alors on se retira, après avoir fait de bons déta- 
chements dans toutes les avenues. Le lendemain, 22, qui fut 
un jeudi, on envoya un fort détachement à Rive pour prendre 
le poste delà porte, et nous y menâmes du canon. M. Chenot, 
le capitaine, voyant qu'il n'y avait pas à résister, nous 
abandonna le poste et se retira à l'avancée: 

» M. le Résident de France ^ ayant appris la manière dont 
on nous avait traités, offrit sa médiation à nos compagnies, 
qui eurent bien de la peine à se résoudre de l'accepter. Mais 
il leur fit voir que la vie d'un des nôtres était plus précieuse 
que celle de tous ces scélérats; qtfà la vérité nous les dé- ' 
truirions tous, mais qu'il n'y avait point de guerre où il ne 
restât quelque soldat. Il ajouta qu'il fallait épargner le sang 
des citoyens, et qu'il y eu avait déjà assez de répandu. JEnfin, 
on se rendit à ses avis, et ils capitulèrent avec nous qu'ils 
mettraient bas les armes, qu'on leur laisserait la vie et les 
biens saufs, qu'ils sortiraient de leur enceinte, et qu'il n'y 
aurait aucune recherche pour la prise d'armes. Cela fut exé- 
cuté le 22, à une heure et demie, sous la réserve qu'étant 
maîtres de toutes les portes et de la place de la Maison-de- 
Ville, on y monterait sur-le-champ la garde. Quand on ou- 
vrit la porte de Neuve, presque tous ces scélérats sortirent 
et se retirèrent à Carouge et à Lancy. 

Le même jour, nous créâmes des députés pour prendre 
des mesures que nous crûmes les plus propres pour assurer 
)a paix et la tranquillisé publiques. C'est à quoi nos députés 
ont travaillé. Et depuis qu'on a monté la garde aux portes et 
à la Maison-de- Ville, nous avons retiré les pièces de canon 

1. De La Glosure. 
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que nous avions postées dans toutes les avenues des rues 
pour empêcher qu'ils ne descendissent dans le bas. Voilà, 
mon cher frère et mon très-cher ami Delrieux, comment 
Dieu nous a protégés. Priez-le sans cesse qu'il continue à 
nous regarder d'un œil favorable et qu'il nous soit propice. 
» Le jeudi 22 du courant, l'on a enseveli et porté en terre 
Blanc à trois heures et Martin à quatre heures, Binet à cinq 
heures et Diedey à six heures. Pour les trois premiers, on 
ne put pas leur faire de grands honneurs, parce qu'on était 
encore tous sous les armes ; mais pour Diedey il y -eut plus 
de treize cents hommes â son enterrement avec les armes et 
le tambour battant. Je lui ai rendu les derniers devoirs avec 
les autres grenadiers qui s'étaient trouvés au combat. Nous 
le portâmes avec l'habit uniforme et le sabre au côté. Le len- 
demain vendredi 23 du courant, je rendis aussi les mêmes 
devoirs à mon cher ami Louis Pasteur, qui était aussi grena- 
dier, Je vous écris de cela la larme à l'œil, ne pouvant me 
consoler d'une telle perte, surtout quand je viens à me rap- 
peler les paroles qu'il prononçait quand il fut blessé, et qui 
témoignaient de son attachement à la patrie. Il était trois 
heures après midi quand nous le portâmes au cimetière, dix 
grenadiers pour soutenir la bière, quatre pour tenir les coins 
du drëp mortuaire, et deux autres grenadiers qui portaient 
les escabelles. Nous y mîmes toute la pompe et la solennité 
possibles. Ceux qui portaient la bière étaient Jean-Louis Du- 
nand. Nourrisson, Gabriel Declé, Abraham Dunand, Aimé 
Gaudy, Chappuis, Isaac Raisin, Jean-Louis Bovet, Bouvier et 
moi. Les coins du drap étaient tenus par Jean-Jacques Cou- 
lin l'aîné, Henri Bouvard, Antoine Joly et Paul Bosson. Les 
officiers de toutes les compagnies étaient en uniforme, et le 
fusil à la main ; tous les grenadiers de la ville de même, 
avec équipage et fusil, et tambour en tête. Il y eut bien trois 
mille personnes,.et il était impossible de pouvoir traverser le 



loi 

chemin, à cause de la quantité de fenàmes, de filles et de 
jeunes gens qu'il y avait depuis la porte de M. Pierre Eyrand, 
qui demeure à la rue des Orfèvres, au-delà du Molard, jus- 
qu'au cimetière du Temple de Saint-Gervais. Il faisait pitié 
de voir comme on pleurait et se lamentait. Nous demeu- 
râmes bien une heure et demie pour le porter et une heure 
pour revenir. On ferma presque toutes les boutiques. Quand 
les cinq bières furent dans la fosse, on fit une décharge de 
seize ou vingt coups de fusil. Gravez dans vos cœurs les noms 
de ces cinq illustres citoyens ou habitants qui sont morts 
pour la liberté de la patrie. 

» Nous avons, il faut le dire, beaucoup d'obligations à une 
partie des habitants qui se sont joints à nous; mais, en re- 
vanche, il y en a eu ai^ssi beaucoup de traîtres, aussi bien 
que des citoyens et bourgeois montréalistes. Massé, le père, 
et ses deux fils aînés et ton parrain Lullin étaient à la Maison- 
de-Ville avec plus de deux cents autres, et nous couchèrent 
plusieurs fois en joue. Il y a eu aussi quinze ministres qui 
ont pris les armes contre nous. Je ne connais pas encore 
bien leurs noms. On m'a nommé le jeune Maurice, Laget, 
Cardoin, Ami Lullin. Quant à ceux de la bourgeoisie, voici 
.ceux qui ont gauchi, et qui nous auraient détruits, si Dieu 
n'avait pas été pour nous : 

» Presque tout le Deux-Cents et tous leurs domestiques; 

» Tous les valets de ville ; 

» Les racle-cheminées ; 

» Les jardiniers de Plairi palais; 

» Tous les capitaines de la garnison ; 

» Tous les sergents et caporaux de la garnison ; 

» Les officiers-mjgors^; 

» Toutes les compagnies de la garnison (mais elles ne furent 
pas au complet, parce que nous arrêtâmes nombre de sol- 
dats) ; 

a 
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» Tous les petits-maîtres de par le Haut et de par le Bas; 
» Quinze ministres dont je vous donnerai les noms plus 
• au long ; 

» Pierre Picot et Baraban, qui conduisaient une vingtaine 
de marchands, mais qu'on ne laissa pas passer. 

» Parmi les bourgeois et citoyens : Pelissary, de la Cité ; 
Jolivet-le-Jeune ; Le Coin te et son fils le proposant ; Bouchet, 
germain de Pelissary ; Bertrand-le-RiChe ; Choisy, avocat ; 
Mallet-Gallatin, jeune homme de chez M. Dejean, épicier; 
Delorme, avocat; Jacques Collavin; Énard ; le jeune Taxesy; 
Augustin Girod ; Debary-Mallet; Senebier, le cadet; Jaquier,, 
horloger; Deville, fils aîné, du Molard ; Arlaud, horloger, 
frère du peintre ; Jean-Jacques Lullin ; Rilliet, le praticien ; 
Michel Marchet, associé d'Alléon ; le grand Dohna, père ; son 
grand fils; le grand Palardj Naville ; Azemar ; plusieurs Gar 
v^delle; René, l'apothicaire; VouUaire, auditeur du charbon; 
Déjean, toilier, le jeune; Palard, horloger; Bonafoux- 
rOnele*; Chevalier, orfèvre; Flournois, commis au port; les 
fils Patron ; Odier, associé de Barde ; Pichard, sellier ; Jean- 
Benedict Martin; Massé, le père; Pierre et Jacques Massé, 
fils ; Barthélémy, fils; Dubit, procureur; les deux aînés Ca- 
zenove ; Camus, père ; Gibeau et ses fils ; Billon, architecte ; . 
Ferrier-le-Fort ; Senevier-l'ancien-Roi; Richard -Ruenot, 
père (le fils a été bon citoyen); et enfin deux cents natifs ou 
habitants. 

>» Massé, le père, qui avait été contre nous, eut la, hardiesse 
de descendre^ en bas, et fut arrêté et enfermé dans le corps- 
de-garde de nie. Le lendemain matin, il fut amené à la 
Grenette. Avant que d'entrer, on lui fit faire le tour des Rues- 
Basses, et, derrière le Rhône, les femmes voulaient le jeter 
dans l'eau et l'injuraient. Mais on usa de charité à cause de 
ses fils cadets. Son fils aîné, Jacques, descendit de la Maison- 
de-Ville et voulut se jeter de dessus le pont dans le Rhône; 
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on voulait lui tirer dessus, mais comme il savait bien nager, 
il se tira d'affaire. Ce fut Balexser qui empêcha de faire feu 
sur lui. 

» Quand la Grenette fut pleine, on attacha une barque au 
port, et on mit dessus tous ceux qui étaient employés aux 
grains, tellement qu'elle en était chargée ; puis on la mit 
fort avant dans le Rhône. ;*Les étrangers venaient voir 
cela. 

» J'espère que ces événements mettront fin, s'il plaît au. 
Seigneur, à nos troubles, et que dorénavant nous jouirons, 
avec son aide, d'une parfaite tranquillité. Nos trente-quatre 
députés furent samedi, 24 du courant^ se faire reconnaître 
en Conseil. Outre la garde que l'on monte aux portes et à la 
Maison-de-Ville, il y a dans chaque quartier une vingtaine 
d'hommes de garde, afin qu'il n'y ait personne de surpris 
dans les maisons. Il y en a aussi qui prennent garde pour le 
dehors; car le bras de Dieu qui nous a conduits, lorsque 
nous étions au Perron, a montré que nous ne devions pas 
nous fier pleinement à des paroles. Nous avons découvert 
que le dessein de nos ennemis était, si nous nous étions 
retirés, de fondre sur nous avec des grenades et une affreuse 
. artillerie. On ne cesse de répandre, parmi les étrangers, 
que c^est nous qui avons attaqué ; mais comment aurions- 
nous pu le faire, nous qui n'étions que dix hommes au haut 
du Perron, dix au milieu et le reste en bas? Eux étaient au 
moins quatre cents sur cette terrasse où nous montions^à la 
bonne foi, puisque le syndic nous soutenait qu'il n'y avait 
plus personne. Il a fallu couper un doigt au syndic Desarts. 
Nos députés s'assemblent tous les jours pour discuter nos 
griefs. » 

V H Genève, le 2 septembre 1737. 

« En vous confirmant ma relation du 26, j'ajouterai que 
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ces scélérats d'habitants, qui sortirent de la ville, se tiennent 
toujours aux environs. Il y en a toujours quelques-uns qui 
rentrent, et je vous assure que cela me ferait bien de la peine 
si on les tolérait. Comment pourrais-je voir devant mes yeux 
ces hommes qui m'ont lâché plusieurs coups de fusil et aux- 
quels nous n'avons échappé que par miracle ? Pourrais-je 
revoir un scélérat de DrouUion, un Bochon de Lancy, un 
Gachery, qui ont tué mon cher ami Pasteur? Nos députés, 
auxquels je ne cesse de porter mes plaintes, me disent pour 
toute raison que nous avons donné notre parole qu'il n'y 
aurait pas de jecherche. Ils m'ont pourtant promis qu'on 
empêcherait aux moins convenables de rentrer; si cela avait 
Heu, nous serions derechef tantôt en querelle et tantôt em- 
baillés. ' 

» Messieurs les Représentants de Berne * arrivèrent le 27 
du mois passé, et nos députés travaillent du matin au soir à 
ramener la paix. Il ne transpire rien de ce qu'ils font, 
car ils sont sous le serment. M. le premier syndic leur a fait 
dire qu'on verrait de bon œil qu'ils fissent une visite aux 
députés de Berne. Les compagnies assemblées leur donnèrent 
charge d'y aller, à condition qu'ils n'entreraient dans aucune 
négociation. Ils le firent, car ce ne fut qu'une visite de com- 
pliments, dans laquelle nos députés reçurent force caresses. 
Avant l'arrivée de ces messieurs de Berne, le bailU de Nyon 
faisait arrêter tous nos citoyens, les questionnait et les me- 
naçait de les mettre dans la tour. Quelquefois même il les 
faisait conduire par deux fusiliers hors des terres de Suisse. 
Tout cela a fini' dès que les Représentants ont été ici. On à 
trouvé sur les soldats de la garnison beaucoup de munitions, 
et, ce qu'il y a de plus affreux, c'étaient presque toutes des 
balles mâchées. 

1. C'étaient l'avoyer Isaàc Steiger et Louis ^ Watteville, ancien 
banneret et commandant du pays d9 Vaud. 
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» On dit que tous les Suisses ont ordre de se tenir prêts au 
premier commandement. 

» Aux ministres qui ont pris les armes il faut ajouter Ro- 
chemont, Pictet, Chevalan jeune, Jely, Bourlamaqui, Me- 
jonuet et autres que je ne connais pas. Sarrazin-le-Jeune s'y 
serait bien trouvé, mais on ne le laissa pas sortir de Saint- 
Gervais, et Ton alla chez lui où Ton trouva si\ fusils chargés 
à balle. Un jour de la semaine passée, comme il allait faire 
le prêche, M. Miget, le père, Parréta aux Rues-Basses et lui 
demanda sMl n'avait pas deux pistolets dans chacune de ses 
poches. Tous ces ministres qui ont pris les armes ne laissent 
pas que de prêcher, et cela me passe comment ils peuvent 
se présenter devant Dieu. Encore hier, comme il fallait se 
présenter à la table du Seigneur, nous avons été beaucoup 
qui nous sommes abstenus de communier. On a renvoyé le 
Jeûne. Messieurs les Représentants de Zurich sont arrivés hier 
au soir*. Nos députés doivent aller leur faire une visite qui 
ne sera que comme l'autre, c'est-à-dire de compliments. 
Dans ce moment, le capitaine Du Jerdil vient d'arriver pour 
donner avis qu'on avait fait battre la caisse dans le Mande- 
ment. Sur-le-champ, le commandant, qui est Massoij, notre 
sergent, est parti pour voir ce que cela pouvait être. On di- 
sait que le comte Montréal avec les LuUin, Pelissary et autres 
chefs du parti, étaient aux environs. J'e4)ère qu'on va as- 
sembler les compagnies et qu'on verra à quoi on en est. Dieu 
veuille nous donner sa bénédiction, afin de ramener la paix 
dans cet État qui souffre depuis si longtemps ! Je vous écria 
les larmes aux yeux en pensant à la manière dont il nous a 
protégés. » 

« Le 6 septennbre 1737., 

» Le 3 du courant, nos députés firent assembler les com- 

1 . Le bourguemestce Jean Hoffineister et Jeau-Gaspard Escher, stat- 
halter. 
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pagnies^ à sept heures du matin» pour leur faire lecture du 
règlement auquel ils ont travaillé durant huit jours. Il y 
a soixante- quatre articles, auxquels on donna son approba- 
tion presque tous d'une commune voix II y eut pourtant des 
compagnies qui restèrent jusqu'au soir à délibérer. Ledit 
règlement a été porté par nos députés au Conseil, et on lui 
accorda huit jours pour délibérer. On ne cédera rien de ce 
qu'on demande. Allez chez M. François Lefort, rue. Neuve- 
Saint- Eustache, et vous verrez ce même règlement que 
M. Lantelme lui a envoyé par le courrier de ce jour. A 
l'égard de la caisse qu'oti avait fait battre, cela n'a rien été. 
On n'a pas renvoyé le Jei^ne, conune on avait dit. Chaque 
jour on découvre des ministres qui avaient pris les armes. 
Voici ceux que je ne vous ai pas indiqués : Grenus, Trembley, 
Jalabert, Mallet. J'avais oublié de vous dire que le lende- 
main de la prise d'armes on devait tirer le prix franc à la 
Coulouvrenière. On a fait M. Grenus seigneur commis. C'était 
ce jour-là que devaient être exécutés les mauvais desseins 
de nos ennemis. Par toute la Suisse on continue de nous 
calomnier. J'ai reçu avec autant de plaisir que de reconnais- 
sance la lettre de notre cher Delrieux J'en ai fait lecture à 
ceux qui ont été au Perron avec moi, ensuite au cousin 
Deluc, à notre père et à la comnûssion. Je suis chargé par 
les uns et Les autres de le remercier de cet excellent e^rit 
qui Uanime. Je vous envoie les dépositions de Clerc, l'orfèvre, 
de Jean-Pierre Durovray et de Jean-David Diedey, officier 
de la "compagnie Gallatin, qui ont été maltraités à l'Hôtel -de- 
Ville. Je n'ai rien négligé pour vous rapporter fidèlement 
les choses. Les autres relations qui courent sont de gens qui, 
au premier mouvement qu'ils virent, allèrent se cacher. » 

« Le ^7 septembre. 

» J'ai le chagrin de vous annoncer que tant de peines, que 
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nos députés ont prisés, sont inutiles jusqu'à présent, à cause . 
du grand nombre de nos ennemis. Pendant qu^ils travaillaient 
de concert avec les magnifiques Conseils des Vingt-Cinq et 
des Deux-Cents^ et qu^ils obtenaient tous les articles que nous 
avions demandés, ces ennemis du dedans et du dehors tra- 
vaillaient, de leur côté, à détruire ce qu'on obtenait. Ils n'y 
ont que trop bien réussi. Il y a douze jours que les Conseils 
avaient nommé neuf de leurs membres pour finir amiable- 
ment avec nos députés. Ceux-ci étaient fort contents des 
propositions de ces .neuf commissaires, mais comme ils n'a- 
vaient pas le pouvoir de conclure, ils résolurent d'assembler 
les compagnies. Sur ces entrefaites, M. le Résident de France 
reçut, le 19 courant, un courrier extraordinaire du roi, son 
maître, avec une lettre de M. Amelot, datée du 15,4)ar la- 
quelle Sa Majesté offre 'sa médiation de concert avec les 
louables cantons de Zurich et de Berne. Le même* jour, M. le 
Résident fit appeler chez lui nos trente-quatre députés^ et il 
leur communiqua la dite lettre. Ainsi tombèrent les propo- 
sitions deg neuf conunissaires. 
» Le samedi 21, nos députés firent assembler les compa- 
^ gnies pour leur demander les pouvoirs nécessaires afin de 
terminer. On les leur donna. Le, même jour, le Conseil des 
Vingt-Cinq acceptait la médiation du roi, et lundi 25 courant, 
cette résolution fut portée au Conseil des Deux-Cents qui 
l'accepta aussi. Mon père avec quelques l)ons citoyens furent 
le matin au Conseil, avant qu'il prit cette résolution. Ils le 
prièrent de finir cette affaire de Genevois à Genevois, attendu 
qu'elle ne devait point regarder les Puissances, et qu'il était 
dangereux de les voir intervenir ainsi dans nos démêlés do- 
mestiques. Rajouta : «Si vous ne finissez pas sans médiation, 
nous nous en lavons les mains. » La médiation n'en fut pas 
moins acceptée. Nos députés représentaient à ceux qui trou- 
vaient cela mauvais, qu'ils avaient ordre des compagnies d'en 



168 

. finir. Une fois la médiation acceptée, le Conseil nomma les 
neuf mêmes députés qui travaillèrent avec les nôtres le lundi 
et le mardi. Ils finirent le mardi au soir, et le mercredi 
matin les compagnies furent assemblées pour donner leur 
approbation à ce qui avait été résolu. On approuva tout d'une 
commune voix, mais comme nos députés voulurent aller 
chez le Résident de France pour lui annoncer cette résolu- 
tion et le remercier, il refusa de les recevoir et persista à 
vouloir la médiation du roi. Le Conseil des Deux-Cents étant 
assemblé, il lui fit la même déclaration, et ainsi il n'y eut pas 
moyen d'en finir. .Nos députés, après être restés sept heures 
à la Maison-de-Ville, voyant que les Deux-Cents se ran- 
geaient à la médiation, bien que tout fût accommodé depuis 
le mardi, et qu'un Conseil Général eût été arrêté pour le 
jeudi, firent de nouveau assembler les compagnies et leur 
représentèrent le danger qu'il y aurait de ne pas accepter 
aussi cette médiation. Le plus grand nombre des compagnies 
s'y rangea, bien que celle des canonniers ne voulût point en 
entendre parler ni passer aux suflrages, afiirmant avec rai- 
son que ce n'était qu'en Conseil Général qu'on pouvait 
donner une telle approbation. Pendant ces débats, MM. les 
députés de Zurich et de Berne firent imprimer et distribuer 
un Mémoire dans lequel ils déclaraient qu'ils voulaient qu'on 

^ acceptât la médiation du roi. Le Résident en fit aussi dis- 
tribuer un dans le même sens, où il tance nos députés et parle 
très-haut. » 

« Lundi 14 octobre 1737. 

» Le 27 du mois passé, nos députés firent assembler les 
compagnies pour les remercier de la charge dont elles les 
avaient honorés, ajoutant qu'il n'était f)as convenable qu'il y 
eût des .députés jusqu'à ce que le médiateur de France fût 
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arrivé. Là-dessus, grand débat. Notre compagnie, entre au^ 
très, ne voulut jamais donner décharge à ses députés, qui 
étaient MM. Mombard et Pallard. Comme les esprits s^échauf- 
faient, on leva la séance, et le lendemain, considérant que 
toutes les autrer compagnies avaient donné décharge, nous 
la donnâmes aussi, mais bien à contre cœur. Ainsi nous 
n'avons plus de députés, jusqu'à l'arrivée du comte de Lau- 
trec, qu'on attend mercredi ou jeudi prochain. 

» Le Résident et les représentants de Zurich et de Berne 
ont fait distribuer un nouveau mémoire, par lequel ils vou- 
laient que la bourgeoisie mit bas les arnyBs, mais ils n'ont pu 
y réussir. Nous voilà de nouveau dans les chagrins et les 
inquiétudes. M. le premier (syndic), ce brave homme, fit 
appeler chez lui quatre de nos ci-devant députés, un par 
régiment, et leur dit que le Conseil souhaitait de pouvoir 
entretenir nos députés. Ils répondirent qu'il n'y en avait 
plus, qu'ils avaient remis leur commission, comme il le 
savait fort bien. Il insista pour qu'on avertit tous ces mes- 
sieurs, qui étaient ci-devant députés, de se trouver tous en 
conseil, à quatre heures, le lundi ^ du courant. Ils s'y ren- 
dirent tous. Le Conseil leur communiqua que l'intention de 
M. Amelot était qu'on remit la garde des portes au Conseil, 
insistant fort là-dessus. Mais nos messieurs leur répondirent 
avec toute sorte de fermeté et de sagesse qu'ils aimeraient 
mieux perdre la vie que de consentir à de telles propositions. 
M. Mallet me dit que M. Marcet avait fait merveille en cette 
occasion, et que lui aussi avait fort bien répondu. Comme les 
imprimés en question avaient fait quelqu'impression sur cer- 
tains natifs et habitants, il y en eut qui ne voulurent pas 
monter la garde. On s'en plaignit à M. l'ancien syndic Bar- 
thélémy Gallatin, colonel d'un régiment, qui ordonna que 
l'on pût immédiatement prendre des effets chez ceux qui ne 
voudraient pas monter la garde. C'est ce qu'on exécuta mer- 
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credi, chez un récalcitrant, et, depuis lors, il n'y a plus en 
de refus de monter la dite garde. 

» Mercredi 8, M. le premier fit encore appeler chez lui 
quelques patrimoniaux, pour les questionner et savoir d'eux 
s'il n'y aurait pas moyen d'assembler les compagnies pour 
leur proposer de remettre la garde des portes. M. Gevray, 
qui est^de notre compagnie^ lui dit que pour rien au ftionde 
il n'oserait se charger d'une telle commission ; qu'il connais- 
sait trop bien les citoyens pour leur parler de cela, et qu'en 
son particulier, il n'y donnerait jamais la main. 

» Le vendredi 11, le Conseil fit appeler de nouveau les 
quatre mêmes députés qui avaient été chez M. le prenûer 
syndic. MM. Marcet, Lombard et Viridet s'y rendirent. Le 
syndic insista de nouveau pour qu'on mit bas les armes. 
M. Marcet nous dit que M. Lomb|ird avait fait merveille; et, 
quand le Conseil vit leur fermeté et leur sagesse, il leur 
montra une lettre de Sa Majesté (qu'il avait déjà reçue le 
jeudi), et qui porte que les choses doivent rester ce qu'elles 
sont jusqu'à ce que M. le comte de Lautrec soit arrivé. Voyez 
donc que de tentatives pour nous faire mettre bas les 
armes ) 

» Il y a eu hier huit jours, c'est-à-dire le dimanche 6 du 
courant, les sieurs Picot et Plince, condamnés pour l'affaire 
du corps-de -garde de l'Ile, ont subi leur jugement. Ils sor- 
tirent de prison, et, le lendemain 7, il leur fallut sortir de la 
ville, sous peine de la vie, ce qu'ils exécutèrent. , 

» On se dispose à faire tous les honneurs à l'arrivée du 
médiateur, M. le comte de Lautrec. Pour cet effet, il y a déjà 
quatre compagnies bourgeoises de commandées, deux du 
régiment de Saint-Gervais et deux du nôtre, avec ordre de 
se tenir prêt pour mercredi ou jeudi prochain, en habit gris 
d'uniforme, chapeau bqrdé et bas blancs. On se pique fort 
d'être tous bien propres : presque tous les officiers ont fait 
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Les gants blancs sont aussi commandés. 

» Le cousin Deluc me charge de te dire que notre mémoire 
est tout prêt et que vous en serez très-content. Il est fort 
clair, et la constitution de notre Conseil général y est fort 
bien établie. Dès qu'il aura été remis à M. le comte de Lau- 
trec, on vous en enterra une copie â Paris, et on le fera im- 
primer. 

» C^est beaucoup mieux qu'il n'ait pas paru plus tôt, parce 
que nos ennemis n'auront plus rien à dire*. » 

« Geaëve, le mercredi 23 octobre 1737. 

» Les mouvements par lesquels notre chère patrie est con- 
tinuellement agitée doivent bien faire penser à tous mes 
concitoyens et à moi, que si le Tout-Puissant ne nous regarde 
pas d'un œil favorable et propice, on ne peut dire ce qu'elle 
deviendra. C'est pourquoi, adressons-lui nos prières. Lui seul 
ne nous abandonnera point, car on voit aujourd'hui combien 
peu il faut compter sur les hommes, tant ils sont faux à eux- 
mêmes et mobiles. 

» Avant-hier, qui fut lundi 21 du courant, les compagnies 
nommèrent deux députés dans chaque compagnie, suivant 
l'ordre que le Conseil du Vingt-Cinq avait donné aux patri- 
moniaux. Le même jour, à deux heures après midi, ils furent 
se faire connaître en Conseil. Nos députés demandèrent acte, 

1. Mérhoire instructif adressé, par la bourgeoisie de Genève, au. 
très-Hllustre et très-excellent seigneur M. le comte de Lautrec, lieute- 
nanl-général du roi en la province de Guïenne, maréchal des camps 
et armées, plénipotetU^ire à Genève de la part de Sa Majesté très- 
ehrétienne. 

Ce mémoire est aussi adressé, par contre-coup, aux représentants, 
de Zurich et de Berne; mais leurs noms ne figurent dans la dédicace 
qu'en seconde ligne et en petits caractères. 



172 

• 

mais les Conseils ne voulurent raccorder qu'à de certaines 
conditions, savoir qu'ils ne présenteraient au comte de Lau- 
tfec que de très-respectueuses représentations. Nos députés 
voulaient, comme de juste, que Ton mît seulement que nos 
griefs seraient présentés. Ils se quittèrent comme cela. Ils 
furent ensuite, à trois heures, chez M. le comte de Lautrec 
pour lui faire la révérence et le compliment dont ils étaient 
chargés par les compagnies. M. Marcet, qui était chargé de 
cela, lui fit un magnifique discours. Ils voulurent ensuite 
entrer en matière. Mais M. le comte de Lautrec leur dit d'a- 
bord qu'il ne recevrait aucune proposition que préalable- 
ment nous n'eussions mis bas les armes, et que telle était 
l'intention du roi. Nos députés eurent beau lui donner d'ex- 
^cellentes raisons et se prévaloir de notre convenant avec le 
magistrat, le 22 août, fait en présence de M. le Résident de 
France. Il leur répondit : « Vous avez fort bien agi par le 
passé, je loue même la sagesse de la bourgeoisie; mais, pour 
le présent, vous devez déférer aux ordres du roi. Voulez-vous 
tirer la baguette avec lui ? » Nos députés, voyant qu'il n'y 
avait pas à résister, représentèrent néanmoins qu'il n'y au- 
rait plus aucune sûreté, ni pour la généralité ni pour les 
particuliers, et qu'il devait se rappeler 1707. Il répondit en- 
core qu'il connaissait bien ce qui s'était passé alors ; mais 
qu'il répondait de tout sur sa tête et . qu'il nous donnait 
parole de roi, ce qui était tout dire.. « J'aime la bourgeoisie, 
ajouta-t-il, et elle sera contente de moi. Qu'elle vienne me 
trouver, et je recevrai et écouterai avec bien du plaisir de- 
puis le plus petit jusqu'au plus grand. Mais à l'égard des 
armes, il faut les poser, car l'honneur du roi y est inté- 
ressé. Je ne voudrais pas pour deux millions que vous refu- 
sassiez de le faire. » 

» Nos députés se rendirent chez MM. les représeutants de 
Zurich et de Berne, après avoir bien réfléchi à ce que le 
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comte de Lautrec leur avait dit. Ils^ conseillèrent aussi de 
remettre la garde des portes. Les députés n'insistèrent plus, 
et travaillèrent à faire accepter cette coùdition à la bour- 
geoisie. Les temporiseurs et les marchands firent de leur 
côté les mêmes efforts. Hier, qui fut mardi 22 du courant, 
les compagnies furent assemi)lées, à 9 heures du matin. Les 
députés nous représentèrent le danger qu'il y avait â se 
roidir. Il y eut de grands débats. Plusieurs compagnies refu- 
sèrent. D'autres n'étaient pas au complet. Dans la nôtre, qui 
est toujours de quatre-vingts hommes, il y eut trente -huit 
voix pour l'approbation et dix pour la rejection. Beaucoup 
de citoyens, très-chagrins de ce qui se passait, n'avaient pas 
répondu à l'appel. Il y eut deux compagnies de Saint- 
Gervais, trois de la ville et celle des canônniers qui refusè- 
rent en plein. Néanmoins on rassembla toutes lesveix, et la 
ligne d'ajTprobation l'emporta de quelques suffrages. Dans 
l'après-midi, ce résultat fut communiqué au comte de Lau- 
trec. 

» La garnison croyait déjà de monter la garde hier, et 
plus de deux cents soldats étaient à cet effet à la Maisqn-de- 
Ville. Les compagnies bourgeoises y montèrent de leur côté, 
un moment avant midi, conuné de coutume, pour tirer au 
sort. Après cette opération, chaque compagnie se rendit à 
l'adroit marqué par le sort. Le régiment de Saint-Gervais 
eut celui de rester à l'Hôtel-de- Ville. Leconseillejr Rilliet 
était avec plusieurs de nos ofGiciers bourgeois. Ceux-ci, 
voyant que les militaires de la solde restaient, les prièrent de 
se retirer de devant le corps-de-garde. Il y eut quelques 
paroles, car ils murmuraient en disant que c'était à eux de 
monter la garde. Ces scélérats de soldats eurent même la 
hardiesse de crier aux armes. D'abord, nos gens voulurent 
faire feu dessus,^ mais ils agirent de prudence et ne tirèrent 
pas. Le comte de Lautrec, s'étant aperçu de tout ce bruit, se 
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rendit sur-le-champ à la Maison-de-Ville et donna ofdre à 
nos gens de se saisir de tous les soldats quHl y avait là et de 
les conduire en prison. En eflfet, on y en conduisit dix-huit, 
qui sont encore enfermés. 

» Nos députés se rendirent ensuite chez le comte de Lau- 
trec, et lui exposèrent qu'en eflfet on avait délibéré de re- 
mettre la garde des portes, mais qu'on retirait sa parole à 
cause des manœuvres de la garnison. Le comte les pria de 
rassembler incessamment les compagnies et d'obtenir la re- 
mise de la garde, disant qu'il répondait de tout. Les compa- 
gnies furent en effet réunies hier soir; on accepta la remise, 
et, aujourd'hui mercredi 23 octobre 1737, c'est la garnison 
qui est aux portes ! » 

« Le 2 décembre 1737. 

» Je continue à vous instruire de ce qui s'est passé dans 
notre chère patrie. A l'égard des soldats mis en prison, cela 
est ailé en fumée. Depuis lors est venue une publication qui 
attaque fort l'honneur de la bourgeoisie. On en fit des plaintes 
à nos députés et au comte de Lautrec. Celui-ci dit que tout 
cela s'effacerait par l'édit de pacification qui devait se faire 
dans peu Cette publication défendait dé parler davantage 
de goujons^ et je puis vous protester qu'on en parle bien da- 
vantage aujourd'hui. Il s'est mênîe fait diverses chansons là- 
dessus. Chacun les chante, du plus petit au plus grand. De 
leur côté, ces goujons s'entretiennent toujours ensemble, à 
cela près que quand ils passent par les rues, ils n'osent pas 
lever le nez. On les siflBe et on les senaille. C'est toujours 
chez eux la même ambition, la même aigreur, la même 
envie. Il faut le dire, ils sont terriblement poltrons. Quand 
on reproche à nos gros de s'être associés avec les plus basses 
et les plus infimes créatures, ils ne savent que répondre. On 
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ne sait pas où se tient le comte de Montréal. Le soir de l'é- 
lection da lieutenant et des auditeurs, la médiation jugea 
à propos qu'il n'y eût à la Maison- de-Ville ni compagnie 
bourgeoise ni autre. Cela était pourtant contraire à un édit 
solennel, fait il y a quelques années. A dire vrai, nous n'avons 
eu jusqu'ici que des paroles et rien de solide. Nos députés 
n'ont pas été depuis près d'un mois chez les Représentants 
de Zurich et de Berne, parce qu'ils en avaient été mal reçus. 
Tous le^ jours il s'en rend quelqu'un chez M. le comte de 
Lautrec. Avant hier M. l'ancien syndic Lefort reçut une lettre 
fort gracieuse de S. Em. M. le cardinal de Fleury. Le cousin 
de Luc, qui fut hier chez M. de Lautrec, apprit cela de lui, 
et les petits-maîtres en ont été fort capots. Le comte et M. Le- 
fort ont été compères à M. Marcet. Cela a donné un furieux 
soufflet à M. Grenus, premier syndic. 

» Le lieutenant, qui est M. Gallatin, avait donné permission 
à plusieurs goujons de faire citer et appeler plusieurs de nos 
citoyens qui avaient été chez eux pour prendre des armes, le 
21 août dernier. Ces armes, à mesure qu'on les prenait, 
étaient apportées aux compagnies. Il est vrai qu'il s'en est 
égaré quelques-unes, mais cela ne pouvait être autrement, 
vu qu'avec ces armes on armait dans les compagnies ceux 
qui n'en avaient point. Le lieutenant voulait cependant faire 
payer ces armes à ceux qui les avaient prises, mais sans en 
avoir profité, et pour les remettre à d'autres. Comme si l'on 
n'était pas convenu que tout ce qui s'était fait et passé les 31 
et 22, devait être mis en oubli ! Tous les honnêtes gens qui 
avaient eu de ces armes s'étaient déjà empressés de les 
rapporter aux compagnies, et elles avaient été rendues à qui 
de droit. Nous portâmes plainte de cela à M. de Lautrec, qui 
envoya M. Gauffecourt pour dire an lieutenant qu'il n'était 
point dans sa compétence de se mêler de cela, après la pu- 
bhcation de la médiation. L'affaire en est restée là. On ne 
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sait encore rien de la médiation. Les uns croient que Ton 
mettra beaucoup de nos bons citoyens dans les Deux-Cents, 
et que Ton nous accordera quelques-unes de nos demandes 
les plus essentielles. Dieu veuille que nous soyons contents ! 
Tous les jours il paraît' des libelles contre nos députés et la 
bourgeoisie. » 

V 

« Genève, le 21 avril 1738. 

» On dit que rassemblée du Conseil Général est fixée au 
1 •' de mai prochain pour entendre lecture de Pacte de la 
médiation. Chacun devra donner son suffrage suivant ses 
lumières et sa conscience. Bn effet, il faut que la conscience 
ne nous reproche rien, et l'on ne devra point s'arrêter à ce 
que nos députés pourront dire. Tu sais que plusieurs nous 
ont trahis, et, quant aux autres, la peur les a saisis. Quand 
une fois elle s'est emparée de quelqu'un, il cède volontiers 
tQut ce qu'on lui demande. Mardi dernier, on fit rassembler 
la compagnie de Chevelu avec une de vers Rive, qui avaient 
refusé unanimement de donner des pouvoirs aux députés. 
M. Marcet, qui était l'un «d'eux pour la compagnie de Che- 
velu, leur demanda s'ils ne voulaient pas se conformer à la 
plus grande voix. La.compagnie répondit qu'elle s'en tenait 
à ce qu'elle avait fait. Plût à Dieu^ que toutes les autres 
eussent eu le même sentiment. Nos ^députés conviennent 
présentement qu'ils ont eu tort de demander aux compagnies 
les pouvoirs pour traiter. Ils ont beau dire que c'était pour 
mettre l'honneur à couvert. Est-ce donc que. nous l'avons 
perdu notre honneur, et cela n'est-il pas bien insolent de la 
part de nos députés? Dans notre compagnie, on leur dit bien 
leur fait, quoique MM. Chevrier, Lombard, Augustin Girod 
et d'autres tinssent bien leur parti. Ce parti ne réunit que 
treize voix. Le cousin de Luc m'a dit que l'article de la mé- 



diatioB, qui coDcerne les magistrats dégradés comme ayant 
forfait à leur devoir, est conçu de telle sorte qu'ils conserT 
vent les honneurs attachés aux dignités dont ils avaient été 
revêtus. Ainsi, ou les remercie avec honneur, ils auront leurs 
paies, leurs places d'honneur dans les temples, ou se mettra 
sous les armes aux portes, quand ils passeront t Mais Phonneur 
de la bourgeoisie, que devient-il avec tout cela? Il est entiè- 
rement flétri. Il me semble que je rêve quand j'entends tous 
nos députés solliciter la bourgeoisie d'accepter tout cela pour 
gain de paix. Mais faut-il donc que pour le bien de la paix 
notre honneur soit perdu. Sera-ce une paix solide, quand 
nous passerons dans toute l'Europe pour des lâches et des 
injuste»? » 

« Du 10 mai 1758. 

» Enfin, avant-hier, l'édit de médiation a été porté au 
peuple, et, après le discours du premier syndic Calandrini, 
il a été accepté par mille trois cent et seize voix contre 
trente-neuf qui le rejetèrent. Je ne dis plus rien, puisque 
cela est accompli. On assure que Trembley va rentrer, ainsi 
que Hicheli-Ducrét, queLenieps, Plince rentreront, mais que 
Picot ne rentrera pas. Dieu veuille toujours protéger notre 
chère patrie f H. le comte de Lautrec et Messieurs de Zurich 
et de Berne assistaient au Conseil Général, qui fut à huit 
heures du matin dans le temple de Saint-Pierre. Pendant 
que M. TuretUni, le secrétaire d'État, faisait lecture de l'ou- 
vrage de la médiation^ une cigogne faisait trois fois le tour 
de l'église. Il y aurait eu bien plus de voix pour la réjection, 
si le cousin Deluc ne s'était pas donné beaucoup de peine 
pour faire approuver l'acte de médiation, disant qu'il n'était 
pas autant à notre désavantage qu'on le croyait; qu'il n*y 
avait que l'article des magistrats dégradés, qui fut mauvais 
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pour nous. Au premier jour vous verrez le dit ouvrage im- 
primé. Pour moi, il me semble que nous sommes bien gênés, 
et que cet article des dégradés est tout-à-fait à notre dés- 
avantage. On sortit du Conseil Général à dix heures et trois 
quarts, et d'abord qu'on fut dehors, il y eut une prière d'ac- 
tions de grâce. Enfin, une fois la prière finie, on fit trois dé- 
charges de canon de soixante-deux pièces chaque fois. Point 
de parti ne parut, à vrai dire, joyeux. Nous fîmes bien quel- 
ques parties de souper, mais cela n'était ni considérable ni 
gai. Toutefois, espérons en la Providence et attendons avec 
foi et résignation ses décrets ! Amen » 

Les vœux de l'auteur de cette narration furent accomplis, 
autant du moins que nous pouvons attendre, dans ce monde 
imparfait et misérable, de voir exaucer les prières que nous 
adressons à Dieu dans un but particulier, pour nous ou pour 
notre patrie. On sait, en effet, que le quart de siècle qui suivit 
la médiation de 1738 fut pour Genève une ère de prospérité 
et de calme sans exemple. Les plaies de la guerre civile se 
cicatrisèrent comme par enchantement, et le commerce et 
l'industrie avaient repris un vaste essor, quand éclatèrent de 
nouveau, vingt -un ans après, les troubles de 1765 suivis de 
l'intervention des puissances garantes, entre autres de la 
France, représentée par le chevalier de Beauteville. 

L'édit de pacification de 1 738 avait porté tous ses fruits, mais 
son action était usée, et elle avait fait son temps lorsqu'arrivè- 
rent ces dernières complications. Cet édita vait régularisé l'ac- 
tion jusqu'alorsdésordonnée de la démocratie. C'était unesorte 
de puissance tribunitienne que les médiateurs avaient confiée 
au Conseil Général. « Vom pouvez ^oti(/*disait Lautrec aux 
citoyens, dès que, samvcyus, on ne pourra rien changer, niin- 
nover. » Les citoyens ^'avaient en effet aucune initiative, 
mais ils avaient le droit de refuser les lois et. les magistrats 
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que le Conseil Exécutif leur présentait. On sait comment, par 
leur persistance à user de ce droit et à refuser systématique- 
ment tous ceux qui leur étaient présentés comme magistrats, 
ils amenèrent le gouvernement à de nouvelles concessions 
et à redit de i 768, qui eut au moins cela de bon qu^il fat 
Touvrage des citoyens eux-mêmes, la médiation des puis- 
sances étrangères n^ayant été cette fois qu^indirecte. 
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Ézéchiel Spanheim a été pins conno jusqu'ici comme phi- 
lologue et comme érudit que comme diplomate. Sa vie de 
savant et ses livres d'érudition sont appréciés, mais sa car- 
rière politique est restée dans Tombre. Cependant il eut 
aussi, sous ce rapport, une stipériorité réelle, et il a exercé 
une véritable influence dans des circonstances importantes, 
entre autres pendant les années qui précédèrent immédiate- 
ment la révocation de Tédit de Nantes. 

Né à Genève en 1629, du fameux théologien Frédéric 
Spanheim et d'une mère qui descendait de Tillustre Guil- 
laume Budé, le jeune Ézéchiel passa avec son père à FAca- 
demie de Leyde en 1642. Là, il cultiva Tamitié de Saumaise 
et de Heinsius^ et publia ses premiers ouvrages. Nommé 
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gouYernear du fils de Télecteur palatin, Char les-Ii^uia, il s^ 
mit à étudier le droit public de rAUemagne, et fut eayoyé 
par ce prince en Italie pour surveiller les intrigues des élec- 
teurs catholiques de l'empire auprès du saint-siége. Il vit 
alors de très-prës la fameuse Christine de Suède, à laquelle 
il dédia sa première dissertation sur les médailles antique». 
De retour à Heidelberg, résidence de Télecteur, Spanheim 
ne cessa plus d'être employé aux affaires les plus difficiles, 
sans que sa passion pour Tétude souffrit de ses devoirs diplo- 
matiques. « Il est surprenant, dit Niceron , qu'en faisant les 
fonctions de ministre public, il ait trouvé assez de temps 
pour faire les ouvrages qu'il a publiés. On peut dire de lui 
qu'il s'est acquitté des devoirs dont il a été chargé comme 
aurait fait un homme qui n'aurait eu autre chose en tète, et 
qu'il a écrit comme un homme qu aurait pu employer tout 
son temps à écrire dans le cabinet. » Saint-Simon, dans ses 
mémoires (à l'année 1710), rend aussi justice au double 
mérite de Spanheiin. «Il était, dit-il, très-connu dans la répu- 
blique des lettres, et il ne l'a pas été moins par ses négocia- 
tions et ses emplois. Il mourut à quatre-vingts ans, à Lon- 
dres, avec une aussi bonne tête que jamais, et une santé 
parfaite jusqu'à la Qa. Il avait été à Paris envoyé de l'éleo^ 
tôor de Brandebourg , et il passa eu la même qualité à Lon- 
dres, lorsque les affaires se brouillèrent sur la succession 
d'Espagne. » 

En effet, quand la colère de Louis XTV éclata d'une ma*- 
uière si terrible contre le Palatinat, le malheureux étecteur 
Charles-Louis dut céd^ Spanheim à l'électeur de firaude^ 
bottpg, Georges-Guillaume, mieux en position que lui de sou*- 
tenir les intérêts des princes protestants de l'Allemagne. En 
1680, notre savant vint à Paris avec le titre d'envoyé extra- 
ordinaire, et pendant, neuf années il ne sortit de France que 
deux fois, la première pour aU^ recevoir à Berlin la diguité 



de ministre d'État à ravènement de Télecteur Frédéric- 
Gnillaume, et la seconde poar aller complimenter Jacques II 
sur son avènement. Après cette longue ambassade, Span- 
heim quitta la cour de France, quand la guerre recommença 
entre Louis XFV et l'empire. Mais il y revint après la paix de 
Ryswick, et il y resta jusqu'à la guerre de la succession 
d'Espagne. Alors il fut envoyé à Londres par l'électeur Fré- 
déric, devenu premier roi de Prusse en 1 701 , pour repré- 
senter cette puissance auprès de Guillaume d'Orange, devenu 
roi d'Angleterre. Il mourut en 1710, et il fut inhumé à 
Westminster. 

Pendant ses deux ambassades en France, Spanheim avait 
composé des mémoires sur la cour de Louis XIV et sur les 
affaires du temps, pour l'instruction de ses deux neveux, 
Frédéric et Louis Bonet, d'une ancienne famille genevoise 
(qu'il ne faut pas confondre avec celle du naturaliste), et qui 
l'un et l'autre furent, après lui, ministres de Prusse à Lon- 
dres. Dans ces mémoires, restés inédits et dont nous possé- 
dons le manuscrit autographe, le savant et judicieux Span- 
heim se rendait un compte exact et fidèle du caractère, des 
mœurs, de la capacité, des vertus et des vices des person- 
nages avec lesquels il était en contact. Il y résumait aussi les 
rapports et les notes qu'il transmettait à sa cour. Il appor- 
tait dans ce travail une telle exactitude, que le volume, qui 
est un fort in-folio, est terminé par un tableau complet et 
très-ample du personnel de toute la cour de France , depuis 
le roi jusqu'au dernier duc, avec des signes particuliers 
représentant les bonnes et les mauvaises qualités des per- 
sonnages'. Les appréciations de Spanheim sont un mélange 

1. A côté de chaque nom, SpaDheim inscrit les alliances du person^ 
na^e, le nombre de ses enfants, les remarques particulières sur son 
caractère. Ainsi, à l'article du duc de Chartres, qui fut depuis le ré- 
gent, on lit : Saeant, curieuXy wwnaiiiewr et branae. A côté du nom 



183 

de précision et de familiarité, de retenue et d'abandon, n 
est bien de son époque. Son français est celui du grand 
siècle, et on peut dire qu'il ne le cède en rien à plusieurs bons 
écrivains du temps pour la finesse, la justesse, la sobriété 
des expressions. Voici, par exemple, comment il fait le por- 
trait de Racine : 

« M. de Racine a passé du théâtre à la cour, où il est de- 
Tenu habile courtisan, dévot môme. Le mérite de ses pièces 
dramatiques n'égale pas celui qu'il a eu de se former en ce 
pays-là où il fait toutes sortes de personnages, où il compli- 
mente avec la foule, où il blâme et crie dans le tét^-à-tète, 
où il s'accommode à toutes les intrigues dont on le veut 
mettre; mais celle de la dévotion domine chez lui ; il tâche 
toujours de tenir à ceux qui en sont les chefs. Le jansénisme 
en France n'est plus à la mode (1680), mais pour paraître 
plus honnête homme, et pour passer pour spirituel, il n'est 
pas fâché qu'on le croie janséniste. On s'en est aperçu, et 
cela lui a fait tort. Il débite la science avec beaucoup de 
gravité; il donne ses décisions avec une modestie suffisante 
qui impose. Il est bon grec, bon latin; son français est le 
plus pur, quelquefois élevé, quelquefois médiocre, et presque 
toujours rempli de nouveauté. Je ne sais si M. de Racine 
s'acquerra autant de réputation dans l'histoire que dans la 
poésie, mais je doute qu'il soit fidèle historien. Il voudrait 
bien qu'on le crût propre à rendre service, mais il n'a ni la 
volonté ni le pouvoir de le faire. C'est encore beaucoup pour 
lui que de se soutenir. Pour un homme venu de rien, il a 
pris aisément les manières de la cour. Les comédiens lui en 

du duc de Roquelaure sont les signes qui signifient : Beaucoup d'es^ 
prit, débauché, peu riche, brave homme, esHmé de tout le monde. 
A Tarticle du duc de Saint-Simon on iroit le signe qui veut dire : A qui 
on ne faU pas d^atleniion. Les rubriques de plusieurs dames de In 
cour sont surchargées de signes curieux. . 
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avaieat donné an hnx air; il Pa tectiflé> et il est de mise par- 
tout, jusqu'au chevet du lit du roi, où41 a Phonneur de lire 
quelquefois, ce qu'il fait mieux qtf un autre. S*0 était prédi- 
cateur ou un comédien, il surpasserait tout en Tun et Tautre 
genre. C'est le savant de la cour. La duchesse de Bourgogne 
est ravie de l'avoir à sa table, ou après son repas, pour in- 
terroger sur plusieurs choses qu'elle ignore : c'est là qu'il 
triomphe. » 

Certes, il y a dans ce portrait quelque chose qui rappelle 
le siècle de La Rochefoucauld et de La Bruyère. Spanhéim 
n'a ni leur génie ni leur profondeur, mais il les suit de près. 
Écoutons ce qu'il dit du maréchal de Noailles : « Sa dévotion 
est sincère, mais il y entre bien autant de tempérament 
que de conversion. Le choix des places au temple, les em- 
portements contre les domestiques, et un peu d'orgueil, 
gâtent les dehors de cette dévotion, qu'il ne sait pas mé- 
nager, ni en courtisan, ni en homme simple, ce qui la fait 
quelquefois paraître affectée, quoiqu'elle ne le soit nulle- 
ment, à l'examiner de près. Tout dévot est difficile; celui-<îi 
l'est plus qu'un autre ; quiconque le satisfait peut satisfaire 
tout le monde. Il est dur à payer, mais il paie. Sa conscience 
le lui fait faire. Il est haineux, défaut ordinaire aux dévots, 
et le plus souvent il hait sans examiner et sans raison. C'est 
pure prévention. Le bonheur le-ravit, le revers l'accable. Il 
reçoit humainement quand il est serein; mais la moindre 
diose étant capable de lui causer de l'altération, on est sou- 
vent exposé à son caprice et à sa mauvaise humeur. Il a cela 
de bon qu'il ne caresse pas son ennemi, au contraire, il 
l'évite. Dans le premier mouvement il le desservirait, mais la 
conscience et la raison prennent bientôt le dessus. Il adore 
sa femme» qui est son maître. Il adore le prince qu'il aime, 
qui l'accable de bienfaits, parce qu'il s'en voit adoré. Il a eu 
de très-beaux commencements de sciences, mais il ne lés 
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éultive pas. li hait la lecture ; il ne lit que les saints livres 
très-régulièrement; mais il gronde, les yeux sur le Nouveaa 
Testament. Il est infatigal)le dans le cabinet par le travail 
d'autrui ; il Tordonne longtemps et avec esprit, mais il ne 
faut pas trop compter sur le sien. Il ne peut durer plus d^une 
heure; son feu est trop violent pour aller plus loin. Si Ton 
peut lui reprocher positivement quelque* chose, c^est qu'il se 
tdte un peu trop. Il irait volontiers au combat et sur la brèche 
en robe de chambre et en bonnet dé nuit, pour être plus 
à son aise. Les médedns et les apothicaires ont Taccès plus 
Ubre dans sa chambre que ses amis et les officiers. Il prend 
la peine et la fatigue sans hésiter ; mais si on Ten croit, per- 
sonne n'en a tant eu que lui, et ses peines sont toujours les 
plus violentes, parce qu'il le croit. » 

En parlant du maréchal de Villeroi, Spanheim dit : « La 
magnificence est sa folie, mais elle est de mauvais goût chez 
lui; il y a toujours du Mascarille dans sa personne. Pour trop 
vouloir se donner un air de cour aisé, il sort du respect. Il 
n'a pas assez de fond pour ménager la délicatesse, et en vou- 
lant paraître supérieur, il se montre domestique trop fami- 
lier. Son faste l'occupe nuit et jour. Ses amis ne le touchent 
guère. Il ne pense point à son métier, où il aurait besoin 
d'étude. Il est à charge à la cour, surtout à son maître; 
mais on ne laisse pas de vouloir tenir à lui, parce qu'il a été 
choisi, parce qu'il est opulent. Il tire plus de vanité de briller 
dans un carrousel, dans une revue, par son habit, par le har- 
nois de son cheval, qu'il n'ambitionne la gloire de donner 
une bataille, de former un siège. En un mot, M. de Villeroi 
est un des moindres généraux de ce temps*ci. C'est un cour- 
tisan foslueux et mal habile ; c'est un ami indolent et souvent 
inutile. C'est un maître supportable, parce qu'il ne gronde et 
ne se fait servir qu'en héros. C'est ce seul endroit où»il ait 
ttttrapé ce earactèi^. • . 
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Le portrait de M»« de Maintenon est très-long. Nous n'ea 
citerons que la fin : « Elle sortirait de la cour si le roi venait ^ 
mourir, et même avec peu de satisfaction, non qu'elle fasse 
du mal à personne. Elle se conduit avec une grande mo- 
destie, mais elle sortirait parce qu'elle est à charge et odieuse 
à toute la famille royale, et qu'on impute à son ambition la 
' facilité des conditions de la pai\. de Ryswick, si désagréable 
à toute la France. Aussi, ayant beaucoup d'esprit, elle ne se 
le ferait pas dire, et aurait bientôt pris son parti.... » 

« Le duc de Bourgogne, dit Spanheim, est le prince de la 
plusgrandeespérancequ'ily ait jamais eu, qui, dans un corps 
délicat, que l'âge peut rendre plus robuste, a un esprit d'une 
vivacité, d'une étendue, d'une ambition extraordinaires. 
Avec cette vivacité, il est taciturne, partie rare dans un 
même sujet. Il s'élève de lui-même à la connaissance de 
toutes les sciences; mais il est d'une humeur hautaine et 
fière, d'un abord fort peu prévenant. La duchesse de Bour- 
gogne est fine et méchante. Elle hait à la mort, sans sujet, la 
duchesse de Lude, sa dame d'honneur, la contrefait et s'en 
moque. Mais elle a une complaisance servile pour M""* de 
Maintenon, qu'elle appelait en particulier « la bonne maman,* 
Le duc et la duchesse de Bourgogne se montrent fort indif- 
férents l'un pour l'autre. » 

La duchesse d'Orléans, mère du régent, ressemble beau- 
coup, dans les Mémoires de Spanheim, au portrait qu'elle 
nous a laissé d'elle dans les siens propres : « Monsieur, frère 
du roi, épousa, après la mort de Madame, fille du feu roi 
d'Angleterre Charles I«% la princesse palatine Charlotte-Eli- 
sabeth, moyennant le changement préalable de religion de 
la future Madame. Son père, le palatin Charles-Louis, plus 
attaché aux intérêts politiques et aux avantages de sa maison, 
que prévenu d'un grand zèle pour sa religion, voulut néan- 
moins sauver les apparences, et il convient secrètement avec 
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sa belle-sœur, la princesse palatine, veuve du feu prince 
Edouard, et médiatrice de ce mariage, que ce mariage se 
ferait hors de retendue de ses États. Mais à Tarrivée en 
France de' la nouvelle duchesse d'Orléans, il y eut plus de 
peine à y faire résoudre cette princesse. Tout l'éclat qu'on 
lui faisait valoir de ce mariage et du rang qu'elle allait tenir 
dans la plus belle et la plus florissante cour de l'Europe, ne 
se trouvait pas capable de la faire condescendre de bon gré 
à ce changement de reUgion qu'on lui proposait avec tous 
les adoucissements possibles, et qu'on lui rendait d'ailleurs 
indispensable, en sorte qu'elle s'y laissa enfin entraîner par 
sa destinée et par sa profonde soumission à son père, plutôt 
que par son choix et son consentement véritable. Il parais- 
sait, par l'air et les manières dont elle s'y prit, qu'elle s'en 
acquittait par pure déférence de ce qu'on exigeait d'elle? 
Elle Fa témoigné aussi, dans toute la suite àe sa conduite, par 
le peu de bigoterie qu'elle a fait paraître, et par divers dis- 
cours et usages peu conformes aux sentiments et à la pratique 
d'une véritable convertie. Pour la personne de Madame, elle" 
apporta en France, avec l'âge de dix-neuf ans, une taille 
belle et libre, un port dégagé, un air ouvert et aisé, un visage 
qui, sans avoir les traits d'une beauté délicate et régulière, 
ne laissait pas d'avoir de l'agrément, de la noblesse et de la 
douceur. Elle y joignait des manières franches, libres, 
honnêtes, éloignées entièrement d'affectation et d'artifice; 
d'ailleurs, elle était peu portée à vouloir plaire par sa parure 
ou le grand soin de son ajustement. On s'aperçut bientôt 
qu'elle avait le meilleur cœur du monde, droit, sincère, 
sensible à l'amitié pour les personnes qu'elle en jugeait 
dignes, avec une considération particulière pour les gens de 
^n pays et de sa nation. D'ailleurs, elle était insensible à 
ces commerces et attachements assez ordinaires à la cour. 
On ne lui en vit même de véritable et auquel elle prit un goût 



188 

pariicalier qae ponr les parties de chasse, où elle accompa- 
gnait toujours le roi, et faisait également paraître son adres^, 
sa vigueur à courre le cerf durant un jour entier. On a 
Toulu tourner en ridicule ses actions et ses discours. On a 
Toulu même décrier sa conduite auprès de Monsieur, et la 
lui rendre suspecte par Tendroit où elle paraissait le plus à 
couvert, jusqu'à prétendre qu'elle fût capable de quelque 
penchant ou considération pour un gentilhomme de la cour, 
nommé le chevalier de Sainssans, qui était grand écuyer du 
prince de Gondé et oiBcier dans le régiment des gardes du 
roi. Quoique tout cela n'eût aucun fondement légitime, Ma- 
dame n'en fut pas moins outrée. Cette bonne princesse a 
donc eu le malheur de se voir exposée à des déplaisirs sen- 
sibles qui aussi, quelque bonne mine qu'elle tâche de faire, 
ont troublé et troublent tout le repos et toute la douceur de 
sa vie. A quoi se sont joints en dernier lieu ses regrets et ses 
larmes pour la cruelle désolation du pauvre Palatinat, de 
l'ancienne demeure de ses ancêtres, où elle avait pris nais- 
sance, sans avoir pu rien faire pour les détourner, et au 
contraire, voyant pour surcroît d'af&iction que ses droits 
prétendus servaient malheureusement de prétexte, ainsi 
qu'elle m'a fait l'honneur de me le témoigner plus d'une fois 
avec toutes les marques d'une douleur extrême. Elle a 
même eu le malheur, pour comble de ces infortunes, qu'elle 
supporte néanmoins ou dissimule comme elle peut, de voir 
diminuer la considération particulière que le roi avait eue 
assez longtemps pour elle. Il n'y a guère d'apparence que sa 
condition devienne plus heureuse avec le temps, ou que 
Monsieur change d'inclination et de conduite à son égard, ou 
que le roi, incapable de retour danà ses premiers sentimenrts, 
quand il les a une fois quittés, lui redonne toute la même 
considération qu'il avait témoignée assez longtemps pour 
^lle. * ^ 
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On comprend que le portrait de Louis XIV occupe une 
grande place dans les Mémoires de Spanheim. L'envoyé de 
Pélectenr de Brandebontg . nons parle lon^ement de la 
constitution du prince, de ses qualités personnelles et de ses 
défauts. Le chapitre de ses amours n'est pas oublié. 
. On voit quel intérêt présentent les Mémoires de Span- 
heim, et nous croyons que la publication inté^ale de ce 
manuscrit autographe, serait bien accueillie par tous ceux qui 
s'occupent de l'histoire du grand règne de Louis XIY, et 
aussi des Genevois qui ont à cœur toutes les illustrations de 
leur pays. 



- — ■'•^^^^îSUiJiî^^iiâP''""* — 



K. 



Ms mn m miui 



AV4NT 



LA RÉFORME 



On sait combien sont rares dans notre Suisse réformée les 
monuments plastiques plus anciens que le seizième siècle. 
La suppression du culte catholique et de ses pompes fut aussi 
celle des images soit peintes, soit sculptées ; c^est le sens de 
rinscription qu'on lit encore dans la collégiale de Neuchâtel : 
« Uidolâtrie fut abolie de céans par les bourgeois. » Cependant, 
en dépit d'un zèle dont les traces ne se voient que trop aux 
portails et sur les murs de nos églises, quelques rares et 
curieux spécimens des arts du dessin et de la peinture avant 
la Renaissance reviennent de temps en temps en lumière. 
Ces monuments, exclusivement religieux, existaient en telle 
profusion dans les temps qui suivirent immédiatement le 
Moyen-Age, que le rigorisme le plus strict n'a pas pu tout 
anéantir, malgré sa durée. On aurait tort, en effet, de croire 
que cette destruction des peintures et des statues qui rem- 
plissaient nos couvents et nos églises, fût uniquement l'af- 
faire d'un moment, d'une fièvre bientôt calmée. On y revint 
à plusieurs reprises, et ce qui avait échappé à un premier 
destructeur fut enlevé par un second, qui agissait presque 
toujours avec un caractère officiel. 
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Voyez ce qui se passe à Genève, qui, dès le quatorzième 
siècle, avait un grand mouvement commercial, et dont le 
commerce n'était pas étranger aux arts. On voit par d'an- 
ciens recensements que les artistes et les ouvriers exerçant 
des professions de luxe y étaient nombreux. Ses orfèvres, 
ses sculpteurs en bois, ses imagiers, avaient renom à cent 
lieues à la ronde. A la Réforme tout ce mouvement artis- 
tique s'évanouit, et les artistes se dispersèrent à Lyon, à 
Bourg, à Chambéry, à Grenoble, à Turin, etc. Entre toutes 
les églises de Genève, celle de Saint-Pierre se distinguait par 
la magnificence et la profusion de ses ornements. « Elle 
» était, dit Bonivard dans ses chroniques, bien parée d'ha- 
» bits d'église, calices, reliquaires, chandeliers, parements 

> d'autels, images, et semblables choses; mais l'Évangile a 
» tout soufflé bas. » Un autre' chroniqueur, Savion, en par- 
iant des sculptures qui décoraient l'ancienne façade de cette 
cathédrale, et qui furent alors brisées, ne peut s'empêcher 
de dire que « de cela eurent grand regret les gens d'-esprit 

> et les amateurs d'antiquités. » Néanmoins, tout n'avait pas 
disparu. La Héformation, nous apprend Senebier, en effaçant 
les peintures qui ornaient les plafonds, avait respecté une belle 
figure de la Vierge peinte à fresque dans une chapelle, et 
quelques autres têtes très-remarquables. Mais, en 1643, le 
Conseil et la vénérable Compagnie des pasteurs arrêtèrent 
« de faire effacer les iinages qui se trouvaient encore à Saint- 
I» Pierre, vu que les capucins y venaient faire leurs dévo- 
» tions. » 

Néanmoins, ce zèle religieux mal éclairé n'a pas seul 
amené l'anéantissement des objets d'art antérieurs à la Ré- 
forme. Deux autres causes y ont contribué : la cupidité et le 
mauvais goût. Les métaux précieux et les pierreries entraient 
pour beaucoup dans les ornements de nos églises, l^e trésor 
de Saint-Pierre était cité pour sa richesse. Celui de Notre- 
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Dame de Lausanne ne le lui cédait pas, à en juger parles 
inventaires qne nous avons de toutes ses dépouilles, où Fart 
et la matière luttaient à qui mieux mieux, etqui furent trans- 
férées de Lausanne à Berne après la conquête du pays de 
Vaud. Les douze apôtres d'argent, par exemple, qui ornaient 
cette belle église devaient être d'un poids et d'une valeur 
considérables, à en juger par les piédestaux taillés dans les 
murs qu'on voit encore aujourd'hui. Les finances de certains 
cantons suisses ont donc été singulièrement améliorées par 
ces changements de destination de tant d'objets précieux 
consacrés au culte. 

Le mauvais goût aussi a fait disparaître, ou plutôt il a 
laissé perdre une foule de productions des arts, dont 1« grand 
tort était encore bien plus d'être gothiques que d'être pa- 
pistes. Quoiqu'il soit bien prouvé aujourd'hui que les Goths 
n'ont rien inventé en fait de style architectural, et que l'ogive, 
entre autres, n'a rien à démêler avec ce peuple du Nord, on 
a flétri durant plusieurs siècles de Tépithète de gothique tout 
ce qui n'était pas au goût du jour, lequel n'était trop souvent 
que le mauvais goût. Au temps de la Renaissance, par 
exemple, alors qu'on cherchait à remettre partout en hon- 
neur les Grecs et les Romains, dans les arts comme dans les 
lettres, on donnait par mépris le nom de gothique à tout ce 
qui s'éloignait du style classique de ces deux peuples anciens. 
Les aristarques réussissaient ainsi à faire prendre en pitié 
tous ces monuments du moyen-âge qu'on voulait faire passer 
pour barbares en les attribuant à ces peuples de l'invasion, 
dont le nom était devenu synonyme de misère, d'ignorance 
et de brutalité. On mettait au rebut, on abandonnait aux vers 
dies millions de meubles, de peintures, de sculptures el 
d'ornements, que le goût actuel, passé rapidemeiit du ton du 
mépris à celui de l'admiration et de l'enthousiasme, paierait 
aujourd'hui d(Bs prix exprbitapts. 
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Estimons-nous donc heurejiK quand de rares débris des 
âges anciens qui ont surnagé dans celte triple tempête 
viennent échouer sur nos rives et nous rappeler un autre 
culte, une autre organisation sociale, d'autres mœurs et 
d^autres goûts, qui furent toute la vie de nos pères. 

Ce discours nous est suggéré par un ancien tableau votif, 
provenant originairement d'une église de Genève (très-pro- 
bablement de Saint-Pierre), qui vient de rentrer dans sa 
ville natale après une émigration forcée de plus de trois 
siècles chez nos voisins de Savoie. Cette peinture réunit à un 
degré suffisant les deux mérites de la valeur intrinsèque 
comme art et de l'intérêt historique. Les connaisseurs s'ac- 
cordent avec les antiquaires pour la faire remonter à la se- 
conde moitié du quinzième siècle. De plus, elle est très-bien 
conservée et n'a pas subi dç restaurations dans les parties 
capitales. 

Ce tableau est peint à l'encaustique, procédé que les 
anciens connaissaient déjà et que la peinture à l'huile a rem- 
placé ; il couvre un épais panneau de chêne de plus de huit 
pieds de hauteur sur environ six de largeur Le bois est en- 
duit d'une légère couche d'un plâtre très-fln, sur laquelle la 
peinture a été appUquée. On peut voir en divers endroits que 
l'artiste avait tracé très-légèrement son esquisse avec une 
pointe avant de l'arrêter définitivement avec la couleur. On 
remarque le môme procédé chez plusieurs peintres italiens 
du quinzième siècle et même dans les premiers tableaux de 
Raphaël. Le style de notre tableau est celui des artistes qui 
ont précédé immédiatement la Renaissance ; il est sec, mais 
singulièrement expressif, surtout dans les tîgures. Tout le 
fond est revêtu d'une couche d'or, comme dans les peintures 
byzantines et les premières peintures italiennes. Les divers 
compartiments qui occupent cette grande surface sont sé- 
parés par des ornements sculptés en bois avec délicatesse, et 

13 
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qui appartiennent au style gothique de la seconda ëpoq«e. 
Ce sont des arceaux avec des festons, des feuilles déchi- 
quetées, des découpures en forme de compartiments flauH 
boyants et pointus. Tout en haut on lit Tinscription suivante» 
taillée profondément en forme de légende et tracée en ca- 
ractères gothiques : f hanc. tabvllam. fecit. pieri. petrus 
Rvp. crvis. ETMERCATOR. GEBENAS. AD. s.vS. Cette inscnptîoD 
est placée iiùmédiatemenl au-dessus des images des saints 
personnages auxquels le tableau est dédié. 

Un document récemment publié par M. le docteur Gha- 
ponnière dans les Mémoires de la Société d'Histoire et d'Ar- 
chéologie de Genève, est venu fort à propos nous éditier sur 
le compte du marchand genevois, dont la richesse permit à 
sa piété de consacrer une somme assez forte à cette peinture. 
On sait qu'en 1475, au plus foct des guerres de Bourgogne, 
Genève n'échappa à l'occupation et peut-être même à la 
conquête dont les Suisses la menaçaient que moyennant une 
imposition ou rançon de 26,000 écus d'or, grc^ise sooame 
assurément pour cette époque. Afin de trouver ce capital, il 
fallut imposer aux bourgeois une taxe extraordinaire, et 
pour cela estimer la fortune immobilière et mobilière de tous 
les particuliers. L'original du travail de la' Commission de 
taxation nommée à cet effet existe aux Archives de Genève, 
et M. le docteur Chaponnière vient de le publier*. Il nous 
apprend que parmi les nombreux pelletiers ou mégissiers 
que cette ville comptait alors, figurait un certain Jean Bup 
ou de Hupt, Pelliparim, qui demeurait aux confins des quar- 
tiers de Saint-Gervais et de la Corraterie. Ce dernier était 
particulièrement affecté aux tanneurs et cor royeurs (ce qui, 

1. Le résultat de TévaliiatioD des biens genevois fut de 585^4*^6 fi. 
pour les inimeubies, et de 122,150 fl. pour les biens meubles. A la 
vérité, quelques grosses fortunes du temps, comme celle des Versonay, 
trouvtVent moyen d'écbapper à la tdixe. 
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poar le dire en {Assaut, renverse rétymoiogte de M. Galiffis» 
qui veut que raocienne Corraierie ' fût ainsi afppelée parce 
(jTu'on 7 faisait courir les^ chevaux. On y courratait bel et bien 
leur cuir, mais on ne les y exerçait pas). 

Le Pierre Rup de nofre tableau parait avoir été de la 
famille de Je^n Rup de l'inventaire de 1475, probablement 
son père. Le fils, selon Tusage du temps, avait embrassé la 
profession paternelle* . On voit au pied du tableau Timage du 
donateur, peinte avec tout le soin que Ton donne aux por- 
traits pour en assurer la ressemblance. Il est vêtu d'un man- 
teau de fourrure, et porte le costume des riehes bourgeois 
du quinzième siècle. C'est la bonpe figure, à la fois fine, in- 
telligente et cupide, d'un homme d'environ cinquante ans. 

Les images de saints et de personnages appartenant à Tal- 
légorie chrétienne sont superposées et réparties sur trois 
rangs. Leur grandeur diminue à partir de la ligne inféiieure. 
Dans le bas, et tout à côté du donateur qui a ordonné le tableau, 
on voit saint Pierre, son patron, avec les insignes bien conaas 
que lai assise la légende dorée. La tète en est reaiarqua- 
MeHieot belle. Vient ensuite saint Jean-Baptiste, ^tftre âg«ra 
très-expressive, où l'on peut reconnaître le type qui a servi 
i tous les peintres italiens, et particulièrement à Pieire 
Perugin, le maître de Raphaël. Le troisième personnage est 
an saint revêtu du riche costume épiscopal sous lequel on 
représente ordinairement saint Germain, saint Nicolas, saiat 
Augustin et d'autres évéques canonisés. Ce qui tkCfos i&cdit 
croire qu'on a voulu peindre ce dernier, ce sont des carao* 

I. Un Pierre Rup tigureau nombre des conseillers d'ÉUt de rannée 
I4i0y de compagnie avec Pierre d'Aubères, Berthet, de Carro, etc. Le 
10 janvier 1441 l'évêque de Genève, François de Mies, donne commis- 
sion à provide Pierre Rup, C. (r., pour fixer le prix des egpieei M 
aram«les. L'épitbète de Pravide n'était donnée qu'aux personnes de 
distinction, tels que les syndics et le$ conseillers. (Rêgiit, des CtmseUMtf 
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tères phëniciens traces sur la couverture du livre richement 
orné de pierres précieuses qu'il tient dans Tune de ses mains^ 
tandis que dans l'autre main on remarque une brosse de 
cheval ou étrille. L'un et l'autre signe semblent pouvoir se 
rapporter à l'illustre prélat d'Hippône (aujourd'hui Bon e en 
Afrique). Il ne faut pas oublier néanmoins que dans les 
figures de la légende des saints, Augustin tient ordinaire- 
ment dans sa main un cœur enflammé*. La quatrième figure 
est celle de saint Etienne, reconnaissable aux pierres, instru- 
ments de son martyre, que l'on voit dans sa main droite et 
sur sa tête. Cette tête est empreinte, d'un sentiment de 
mélancolie que les peintres d'une époque postérieure ont 
bien rarement su rendre avec autant de vérité et de force 
naïve. Ces quatre figures ont environ quatre pieds de hau- 
teur. Les ajustements sont peints avec une conscience, un 
amour des détails d'autant plus remarquables que ces soins 
donnés aux parties secondaires ne détournent pas un instant 
l'attention que réclament tout d'abord ces belles têtes. Le 
terrain que foulent les pieds des saints est émaillé de fleurs, 
comme dans les tableaux italiens de cette époque. On dis- 
tingue dans la mître du saint évêque des soleils rayon- 
nants, que l'on dit avoir été les premières armoiries de 
Genève. 

Au-dessus de ces quatre figures principales sont quatre 
autres images de saints et de saintes, mais seulement en buste 
et de la hauteur d'un pied environ : ce sont la sainte Vierge, 
tenant une légende déroulée sur laquelle on lit : Ecce ângilla 
noMiNi ET SECUNDUM VERBUM TUUM; saint Antoine, recon- 
naissable à sa clochette et à son bâton en forme deT; sainte 
Catherine, tenant la roue, instrument de son supplice; et 
enfin un autre saint en habit pontifical. La ressemblance 

1 . L'ésrille on la brosse est assez souvent le signe distinctif (ft saint 
Biaise. 
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que Ton remarque entre cet évéqae canonisé et celui qui 
est plus bas, tant dans Pair des têtes que dans Tattitude, 
pourrait induire à penser que Fartiste a voulu faire le 
portrait de Tévéque régnant alors et occupant le siège de 
Genève. Cependant cette interprétation se concilierait diffi- 
cilement avec la chronologie. 

Enfin, dans la partie supérieure du tableau, on voit 
planer au-dessus de tous ces personnages huit anges ailés et 
entourés de draperies fantastiques, jouant de divers instru- 
ments. 

Cette peinture fut achetée il y a quelques années près 
d'Annecy, où elle ornait une église de campagne, par M. le 
marquis Léon Costa de Beauregard, le plus éclairé des ama- 
teurs d'^rt ancien et de littérature historique que possède la 
Savoie. Peut-être avait-elle été transférée là par le chapitre 
des Macchabées ou de Saint-Pierre de Genève, avec d'autres 
ornements d'église et avec les reliques, au moment où surgit 
la Réforme. M. de Costa, après l'avoir possédée quelque 
temps, vient de la céder par voie d'échange contre d'autres 
objets d'art à M. Kùhn, antiquaire à Genève, dans le riche 
magasin duquel on a pu l'admirer longtemps. On disait que 
la cure catholique de Genève songeait à son tour à acquérir 
ce morceau remarquable, pour en orner la nouvelle église de 
Notre-Dame de Genève que l'on érige en ce moment. Ce 
serait un bizarre coup de la fortune qui rendrait à sa desti- 
nation primitive, après plus de trois cents années, ce monu- 
ment de la piété du marchand Pierre Rup. Parti forcément 
d'un temple catholique genevois, il rentrerait dans un autre 
temple du même culte et de la même ville, après avoir tra- 
versé l'ère de la réforme calviniste. Ce serait peut-être logi- 
que. Mais, à vrai dire, nous aimerions autant contempler ce 
tableau au Musée municipal, qui ne possède, en fait d'ancien 
art genevois, que les portes d'un rétable ou buffet d'autel 



1 



bien inférieures, sons le rapport dn mérite intrinsèqae et 
malgré leor valeur hietorique incontestable, à la peinture 
dont nous avons essayé de donner une idée. 

N. B. Depuis que ce rapport a été fait à la Section d^his- 
toire et d'archéologie de Plnstitut de Genève, le tableau dont 
il a été question a été acheté pour un amateur de Dijon. Il 
aurait bien figuré dans le nouveau Musée archéologique qpç 
le Conseil d'État de Genève vieot de fonder. 
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Ijetives 4e Cal^te, articles de M. Mignet dans le Journal de$ 
Savants (auDée 1857). — nemorfe délia lAta et dcai templ dl 
Wp C}*"S. Fenrero-Ponsigllome, referendario apostolico, cou un 
saggio (ti tettere e monumenti raccolU per G.-6. Adriani; Torino, 18S6. 
In-folio, (ig. 



Chaque année voit paraître quelque révélation nouvelle 
concernant notre histoire nationale. A mesure que les re- ' 
cherches de nos Sociétés savantes et de nos érudits tendent à 
compléter celle-ci, lesécrivains du dehorsnousapportentaussi 
leur contingent de renseignements. Les grands traits sont 
tous connus ou peu s'en faut ; mais, quant aux détails, il 
nous en reste encore beaucoup à découvrir. Ils servent, à 
mesure qu'on les recueille et qu'on les classe, à donner de 
la précision, de la couleur, de la vérité à ce que Ton savait 
déjà. 

En lisant récemment les deux ouvrages dont nous venons 
de donner les titres, nous avons été plus particulièrement 
attiré par quelques pages dans lesquelles no(re histoire na- 
tionale se trouve mêlée à l'histoire générale, de manière i 
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ce que celle-ci ne puisse être bien comprise sans une con- 
naissance suffisante de celle-là. 

On sait que M. Jules Bonnet a publié récemment deux vo- 
lumes des lettres françaises de Calvin, recueillies un peu 
partout, mais en majeure partie dans les manuscrits de la 
Bibliothèque publique de Genève. M. Mignet, Secrétaire per- 
pétuel de l'Académie des Sciences morales et politiques de 
Paris, a donné à son tour, dans le Journal des Savants (an- 
nées 1856 et 1857), sur cette publication ou plutôt à son 
occasion, une série d'articles concernant l'histoire de la Ré- 
formation, dans lesquels, au milieu de choses connues, on 
en trouve quelques-unes de nouvelles. Le nom de Gffenève 
revient souvent dans le travail de M. Mignet. Ce savant, en 
compulsant les archives de la France et d'autres pays, entre 
autres les dépêches du duc d'Albe adressées au roi dlÊs- 
pagne Philippe II, qui sont gardées au dépôt de Simancas, a 
mis en lumière divers faits importants et curieux pour notre 
histoire particulière. Nous avons cru qu'il serait intéressant 
de les extraire et de les détacher de l'ensemble du travail de 
M. Mignet, qui concerne plus particulièrement la France, 
afin de les présenter au public genevois et suisse qui n'a pas 
facilement l'occasion de rencontrer et de lire le Journal des 
Savants, celui-ci ne sortant guère de quelques rares biblio- 
thèques publiques ou particulières. 

Nous prenons le récit de M. Mignet au moment où il ra- 
conte les persécutions contre les réformés de France, sous 
le règne de Henri II. 

« L'Église protestante de Paris était devenue rapidement très- 
considérable ; elle s'était constituée en septembre 1555 S dans 
la maison que possédait au Pré-aux-Clercs un gentilhomme 

l.Th. de Bèze, Histoire ecclésiastique des Églises réformées, etc., 
t. le', liv. II, p. 99. 
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da Maine, nommé La Ferriëre. Depuis lors, le nombre tou- 
jours croissant de ses membres avait augmenté le péril de 
ses assemblées. Bien qu'ils ne se rendissent pas tous dans les 
lieux désignés pour la célébration de leur culte, selon le rite 
de Genève ; qu'ils y arrivassent les uns après les autres et de 
nuit, ils ne pouvaient pas, malgré leurs précautions, échapper 
toujours aux recherches des magistrats et à la surveillance 
fanatique du peuple. Une de leurs réunions nocturnes, dans 
une vaste maison de la rue Saint-Jacques, derrière la Sor- 
bbnne, en face du collège Du Plessis, fut surprise le 4 sep- 
tembre 4557. Trois à quatre cents personnes y assistaient, et, 
parmi elles, des gens d'épée et des femmes de la noblesse. 
Après avoir prié avec ferveur, chanté les psaumes à petit 
bruit et reçu pieusement la cène qui leur avait été distribuée 
par le ministre venu de Genève, l'assemblée allait se dissiper 
vers minuit, en gardant à la sortie les mêmes précautions et 
et le même silence qu'à l'entrée, lorsqu'un cri tumultueux, 
parti de la rue, glaça d'effroi tous les assistants et leur apprit 
qu'ils étaient découverts et perdus. Des prêtres attachés au 
collège Du Plessis s'étaient aperçus, depuis quelque temps, 
de la venue mystérieuse de beaucoup de' gens inconnus dans 
le quartier. Ce soir-là, ils avaient tout préparé pour les en- 
velopper et les saisir. Ils avaient fait prévenir le guet de la 
ville et ameuté les habitants du quartier. Le peuple en armes 
avait allumé des feux pour éclairer la rue et tenait assiégée 
la maison où ces infortunés, longtemps incertains sur ce 
qu'ils devaient faire, demeuraient enfermés. Les plus intré- 
pides se décidèrent enfin à sortir en troupe, l'épée à la main, 
et à s'ouvrir un passage à travers la populace, disposée à les 
massacrer s'ils ne se défendaient pas, mais incapables de 
leur résister s'ils fondaient sur elle. Ils se sauvèrent ainsi va- 
leureusement et ne laissèrent sur le pavé qu'un d'entre eux 
qui y tomba blessé et qu'on assomma. 



Ml 

> Mais les bourgeois désarmés et les femmes timides étaient 
restés dans la maison, attendant le triste et inévitable sort 
qui leur était réservé. Le procureur du roi et le& sergents du 
Châtelet, qui survinrent bientôt, les conduisirent dans les 
prisons, sans pouvoir les protéger contre les outrages de la 
foule qui les accabla d'injures, les souilla de boue et les 
meurtrit de coups \ Les prisonniers, parmi lesquels se trou- 
vaient des femmes d'une noble naissance et de la plus déli- 
cate jeunesse, furent jetés dans des cachots petits, profonds, 
infects et obscurs^ d'où Ton tira les voleurs et les meurtriers 
pour les y mettre, et, dans ces basses-fosses, comme récri- 
vait à Calvin le ministre François de Morel, « on ne pouvait 
» ni rester debout, ni s'asseoir, ni se coucher, tant on y était 
9 serré à l'étroit ^ » 

» Oa tira de ces noirs cachots le maître d'école Nicolas 
Clinet et l'avocat Taurin Glavelle, l'un et l'autre anciens de 
l'Église de Paris, ainsi qu'une belle et courageuse jeune 
îemme, Philippe de Lunz, veuve du seigneur de Graveron, à 
peine âgée de vingt-trois anl§, pour les conduire au bûcher, 
sur la place Maubert. Avant de les placer sur le tombereau 
et de quitter le Palais de justice, on leuV coupa la langue 
pour leur interdire sans doute de prier tout haut. Ils ne 
sourcillèrent pas en souffrant cette cruelle mutilation, et 
l'intrépide Philippe de Lunz dit même, en présentant sa 
langue au bourreau : • Puisque je ne plains pas mon corps, 

1. Ce récit est fait, avec qaeiqaes variantes dans les détails, par 
Tb. de Bèee, Histoire eccléêictstique de$ ÉgUses réformées du royawne 
de France, etc., t. l^r, Uv. Il, p. 116 à liO, et par J. Crispin, Histoire 
des JHartffTs, etc., f. i34 à 430* L'un et l'autre, établis à Genève, étaient 
immédiatement instruits de tout ce qui se passait en France. 

2. « lilic nec stare, nec sedere, nec cubare licet, adeo in angustum 
-contrahitur. » Lettre de François Morel k Calvin, extraite des manus- 
crits de Genève, par M. J. Bonnet, citée en note, p. 1^9 du tome II des 
Lettres de Calvin. 
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plaindrais~je ma langue? Non, non. » Tous les trois, les 
regards tournés vers le ciel, conservèrent une sérénité mer- 
veilleuse durant le lugubre trajet et subirent le supplice du 
feu avec m héroïque courage. « La demoiselle, dit Théodore 
» de Bèze, semblait encore surmonter» les autres, car elle 
» estoit aucunement changée de visage : mais, assise dessus 
» le tombereau, monstroit une face vermeille et d'une ex- 
» cellente beauté. Estant arrivés à la place Maubert, lieu de 
» leur mort, avec ceste constance ils furent ars et bruslés : 
» Clinet et Gravelte vifs ; la damoiselle estranglée, après 
» avoir esté flambloyée aux pieds et au iisage. Ce triomphe 
» fut admirable ! ' » 

» Il en restait dans les cachots un grand nombre d'autres 
dont Calvin se hâta de soulager la détresse, d'encoufager la 
constance, et dont il entreprit même de sauver la vie. Il fit 
des collectes pour eux dans les Églises helvétiques. 

» Il provoquait, en faveur des prisonniers du Châtelet, 
l'intervention des puissants cantons de Berne et de Zurich, 
du duc Christophe de Wurtemberg, et de l'électeur palatin 
Othon Henri, auprès desquels il avait envoyé Guillaume 
Farel, Jean de Budée et Théodore de Bèze. Il faisait de leur 
état la plus lamentable peinture et il exposait le péril dans 
lequel ils pouvaient entraîner tous leurs frères, s'ils faiblis- 
saient un instant. 

, » Henri II s'adoucit entin; les supplices cessèrent. Plu- 
sieurs des prisonniers furent relâchés, après avoir fait, pour 
la plupart, devant l'oflBcial de l'évéque, des professions de 
fois ambiguës ; les plus jeunes furent enfermés dans des mo- 
nastères où ils étaient mal gardés et d'où ils s'évadèrent. Le 
protestantisme continua le cours de ses progrès. Les livres 
de Calvin et les missionnaires envoyés par lui de Genève 

i. Th. de Bèie, HUi. eecl, etc., l. H», p. ii9. 
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répandirent de pins en plus parmi les classes éclairées la 
croyance évangélique, qui s'étendit dans le peuple, et gagna 
médie la grande noblesse. La puissante famille des Châtillon, 
qui devait s'y convertir tout entière, Pembrassa la première. 
Les trois frères, neveux du connétable Anne de Montmo- 
rency, et tous d'un esprit grand ou distingué, d'un cœur 
haut, d'un caractère hardi ou opiniâtre, de la plus entrepre- 
nante valeur et de l'habileté la plus profonde, avaient beau- 
coup d'importance dans l'État et dans l'Église par leurs 
charges comme par leur mérite. Gaspard de Coligny était 
amiral de France, Odet de Châtillon était cardinal, arche- 
vêque de Toulouse, comte-évôque de Beauvais, François 
d'Andelot, colonel général de l'infanterie française. Ce fut 
d'Andelot qui donna l'exemple à ses frères. Calvin fut l'au- 
teur de sa conversion. 

» Dénoncé par le cardinal de Lorraine comme un héré- 
tique avoué et comiïie un infracteur audacieux des édits, 
d'Andelot fut mandé par Henri II, qui voulut l'interroger 
Im-même. Il lui exprima sa surprise de son changement de 
croyance, et s'en plaignit avec affection, lui rappelant qu'é- 
levé à ses côtés, il n'avait cessé de recevoir des marques de 
son attachement; il lui dit qu'il avait été très-étonné et très- 
affligé de savoir qu'il eût une autre religion que la sienne, 
qu'il eût fait prêcher cette religion, qu'il eût assisté aux 
réunions du Pré-aux-Clercs, qu'il eût cessé d'aller à la messe 
pendant le siège de Calais, et qu'il eût envoyé des livres de 
Genève à l'amiral son frère. 

» D'Andelot répondit au roi avec une sincérité hardie et 
dangereuse. Il avoua qu'il n'était pas allé depuis longtemps 
à la messe, déclara qu'il n'y irait jamais plus, et il finit en 
disant : « Je vous supplie, Sire, de laisser ma conscience 
» sauve et vous servir du corps et des biens qui sont du tout 
» vôtres. » Henri H irrité, le prenant alors par le collier de 



S05 

Saifit-Michel qu'il portait an coq : « Je ne vous avais pas 
i donné cet ordre, Ini dit-il, pour en user ainsi; car vous 
» aviez juré et promis d'aller à la messe et de suivre ma reli- 
» gion. » — « Je ne savais pas alors, répliqua d'Andeftt, ce 
» que c'était que d'être chrétien, sans cela je ne l'eusse pas 
» accepté à cette condition. » Le roi, hors de lui-môme, le fit 
arrêter par les archers de la garde et conduire au château 
deMelun. 

» Dès que Calvin apprit son arrestation, il le félicita du 
courage qu'il avait montré et le mit en garde contre les 
assauts qu'on ne manquerait pas de livrer à sa constance. » 

» Vers l'époque même où Calvin fortifiait de ses lettres 
d'Andelot, il attirait définitivement à la croyance réformée 
l'amiral son frère, captif des ^Espagnols dans les Pays-Bas, 
après la prise de Saint-Quentin. Gaspard de Coligny y incli- 
nait depuis longtemps. Déjà, en 1555, il avait ihontré une 
compatissante faveur à ceux qu'on persécutait en France à 
cause d'elle, et dont il avait secondé l'établissement en Amé- 
rique. Ayant sous ses ordres l'une des plus vastes provinces 
du royaume comme gouverneur de Picardie, disposant des 
côtes de la Normandie, de la Bretagne et de la Guyenne 
comme amiral -de France, il avait obtenu d'Henri II, pour 
Nicolas Durand de Villegagnon, de l'argent et deux vaisseaux 
de l'État, sur lesquels une petite colonie protestante avait 
été transportée au Brésil. Il avait demandé lui-même deux 
pasteurs à l'Église de Genève, qui lui avait envoyé les minis- 
tres Pierre Richer et Guillaume Chartier, partis en 1556 de 
Honfleur avec trois navires chargés de nouveaux réfugiés. 

» Les secrètes dispositions de Tamîral de Châtillon étaient 
connues de Calvin^ qui tira parti de sa captivité et de ses 
lectures pour les changer en résolutions avouées. 

» Calvin s'était r^oui de conquêtes qui semblaient plus 
importantes encore en étant plus hautes. Les deux premiers 
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prince du saog, Aotoine de Bourbon, duc de Vendtam^ et 
Louis de Bourbon, prince de Condé, avaieni successiToment 
embrassé les doctrines nouvelles. Devenu roi de Navarre à la 
raort d'Henri d'Albrei, dont il avait épousé la fille, Antoine de 
Bourbon, gagné à la Kéforme par un ancien moine, nommé 
David, avait tiré de Genève les deux mniistres François 
Leguay dit Boisnormand ftt de La Pierre, qu'il avait euToyé 
prêcher publiquement dans la chapelle du château de Nérac. 
Moins résolu en France qu'en Béarn, dans le pays où II était 
simple sujet, que dans celui dont il élait souverain, l^ roi de 
Navarre n'avait cependant pas agi sans hardiesse à Paris 
môme. Venu du fond du Béarn, au commencement de t558, 
pour complimenter Henri H sur la prise de Calais, il assista 
à des assemblées secrètes. Il se rendit ensuite publiquement 
avec le prince de Condé, son frère, et avec une suite de sei- 
gneurs et de gentilshommes, à la promenade du Pré^-aux- 
Clercs, dans le faubourg Saint-Germain, qu'on appela biealdt 
une Petite-Genève^ et où l'on chantait les psaumes traditilfl 
en vers par Clément Marot et Théodore de Bèze, et m4s en 
musique par Goudimel. H osa même un jour entreprendre 
sur l'autorité royale. Le ministre de La Roche-Chandiea, 
surpris dans une assemblée secrète, avait été renfermé au 
Châtelet, d'où il ne serait sorti que pour aller au bûcher. 
Le roi de Navarre alla le réclamer le lendemain, comme 
étant de sa maison, et le sauva *. 

M. Mignet continue de rapporter les efforts de Calvin pour 
engager les princes français et les seigneurs de la cour con- 
vertis par ses soins à faire une profession ouverte de la foi 
réformée en face même de, Henri U. Il rend compte de la 
manière, suffisamment connue par l'histoire de ces temps, 
dont le roi de France fui amené à accorder aux réforuiés 

{. Tb. de Bèxe» AM.* «Ml. dm rowaunm ée France, U I«^ tiv. U, 
p. 140, Ul. 
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âe son royaame les premiers édlts appelés de toléranee et de 
pacification, tout en prenant des mesures contre le prosély- 
tisme : 

» Dans redit de Ghàteaubrianl et dans celui de Com- 
piègne, porté six ans plus tard', Henri II prenait les pré- 
cautions les plus minutieuses pour faire cesser tout rapport 
avec Genève, et n'oubliait rien de ce qui pouvait réprimer les 
novateurs en les épouvantant et en les châtiant. Il mainte- 
nait contre eux la double juridiction de l'Église et de l'État, 
afin que, s'ils en éludaient une, ils n'échappassent point à 
Pautre. 11 ne conservait pas seulement ces juridictions, il les 
fortifiait. Outre le jugement de l'hérésie devant leurs tribu- 
naux, les évoques obtenaient envers les hérétiques le droit . 
de prise de corps, réservé jusqu'alors aux officiers de la 
justice royale. D'un antre côté, l'examen des faits relatifs à 
l'hérésie, surtout lorsqu'ils se produisaient dans des assem- 
blées ou par des tumultes, était dévolu aux cours du Par- 
lement et aux sièges présidiaux, qui, appelant les évéques 
ou leurs vicaires dans leur sein, devaient juger sans appel et 
punir avec une rapide inflexibilité. 

» Afin d'empêcher le mal de s'ét«ndre, il était interdit de 
tirer des livres de Genève et de les colporter en France. Les 
libraires ne pouvaient plus vendre, ni les imprimeurs pu- 
blier, que des livres autorisés par la Faculté de théologie. 
Tous les ouvrages ou tous les commentaires, faits depuis 
quarante ans, en latin, en grec, en hébreu, en français et 
daw les autres langues, sur l'Écriture sainte et la religion, 
étaient défendus, à mo|ns qu'ils n'eussent reçu l'approbation 
' ée la Sorbonne. Les libraires, soumis à des visites fré- 
quentes, ne pouvaient ouvrir les balles de livres qui leur ^ 
étaient adressées qu'en présence de deux bons personnages^ 

1. L'édit de Cb&teaabriaot était du 37 jiiii) 1551; celui de Compiègne 
fttt du 24 juUJet 1S57. 
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commis par la Faculté de théologie oa bien d'an délégué 
de révéque et du juge présidial. Il n'était permis à aucun 
étranger de passage dans le royaume d'avoir des entretiens 
et d'engager des controverses sur les matières religieuses, et 
la dénonciation de l'hérésie était exigée sous peine de châ- 
timent. Assister à des conventicules, c'était ajouter le trouble 
public à l'erreur religieuse et se rendre coupable de sédition 
en même temps que d'hérésie. Communiquer avec Genève,* 
y aller, en venir, en rapporter des livres, y envoyer de l'ar- 
gent aux réfugiés, en recevoir des lettres, c'était enfreindre 
les édits, et cela faisait encourir la peine de*mort. Malgré 
toutes ces défenses et toutes ces rigueurs, le royaume était 
de plus en plus traversé par des prédicants genevois, inondé 
d'ouvrages calvinistes, couvert d'assemblées évangéliques. 
Henri II l'avouait en catholique irrité et en monarque ef-, 
frayé. 

» Ses craintes et son courroux s'accrurent encore lorsque 
la croyance nouvelle eut pénétré parmi les princes de son 
sang et rencontré l'indulgence de ses Cours de Justice, où 
«lie trouvait des partisans. Le Parlement de Paris lui-même, 
qui avait si longtemps défendu la religion orthodoxe par ses 
arrêts, comme la Sorbonne la défendait par ses doctrines, 
commençait à fléchir. 

» Le 10 juin, Henri II se rendit, dans tout l'appareil de la 
puissance royale, au couvent des Grands-Augustins, où le 
Parlement tenait ses séances, pendant que se faisaient au 
Palais de Justice les préparatifs pour les fêtes qui devaient 
suivre les mariages de sa fille Elisabeth avec Philippe II, et 
de sa sœur Marguerite avec le duc de Savoie, Philibert- 
Emmanuel. 

» En quelques paroles brèves et impérieuses, il déclara 
qu'il désirait assurer le repos de l'État et le maintien de la 
religion ; qu'après avoir affermi la parx au dehors par un 
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double mariage, il n'entendait point qu'elle fût troublée an 
dedans par des désordres religieux. 

» Dans ces périlleuses conjonctures, Calvin ne ms^^iqua 
point d'écrire à tous les fidèles de France pour les soutenir. 
« Très-chers et honorés frères, leur disait-il, d'autant que 
» vous estes tous alBBigez en général, et que l'orage est telle- 

» ment desbordé qu'il n'y a lieu qui n'en soit troublé 

» Nous n'avons pu mieux faire que de vous escrire en com- 
» DQun pour vous exhorter au nom de Dieu de ne point dé- 
» faillir, ou, en vous retirant du combat, quitter le fruict de 
» la victoire qui vous est promis et assurer » 

» De nostre costé, nous ne sçavons pas si nous sommes 
• loing des coups; tant il y a que nous sommes menacés par 
» dessus tout le reste ' . » 

Le danger était en effet très-grand du côté de Genève. Le 
pape Paul IV prêchait en ce moment une croisade contre 
cette ville, qui était le siège de l'hérésie. « C'est dans son 
» nid, disait-il, qu'il faut étouffer la couleuvre*. » Henri II et 
Philippe 11^. réconciliés par un traité et unis par des ma- 
riages, avaient un intérêt égal à fermer l'asile où se réfu- 
giaient leurs sujets expatriés pour cause de religion. Ces 
d«ux princes, aux efforts combinés desquels rien n'était alors 
capable de résister, semblaient devoir s'entendre d'autant 
plus aisément pour faire triompher cet intérêt qui leur était 
commun, que la ville de Genève pouvait être remise entre 
les mains fort catholiques du duc de Savoie, proche parent 
de Phihppe II, dont il avait naguère commandé glorieuse- 
ment les armées, beau-frère d'Henri II, dont il épousait la 
sœur, Marguerite de France, et qui lui avait restitué ses États 

i. Lettres de Calvin, etc., t. Il, p. 274 à 281. 

1 

2. Lettre de Paul IV à la cour de Savoie (Archives de Turin); citée 

pv M. VvUieuiiii dans VBistoire de la Confédération suisse, au XV J^ ei 

au XVII^ siècle, £tc., t. U, p. ^i ; in-a», Pai:is et Lausaiiue, 1841. 
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par le traité de Cateau-Cambrésis. L*ambitieiix Philibert- 
Emmanuel avait des prétentions héréditaires sur Genève. 
Son père, Charles III, en avait été dépossédé, et lui espérait 
y rentrer les armes à la main avec l'appui des deux rois. 
Henri II fit à Philippe II la proposition directe de s'emparer 
de la métropole protestante. Ardent adversaire de l'hérésie, 
ce dernier monarque, qui la voyait se propager dans les Pays- 
Bas, et se montrer môme au-delà des Pyrénées, où l'on avait 
découvert sur plusieurs points de mystérieuses et redoutables 
affiliation^ protestantes, voulait travaillera son entière extinc- 
tion. A l'emploi très-prochain des auto-da-fé en Espagne, il 
désirait ajouter, s'il en était besoin, l'emploi des armes en 
France. Le principal de ses ambassadeurs auprès d'Henri II 
pour réexécution de la paix et Taccomplissement des mariages, 
le duc d'Albe, confident des desseins de son maître, offrit au 
roi de France de mettre les forces espagnoles à sa disposi- 
tion pour rétablir l'unité catholique dans ses États. Henri II 
s'en ouvrit avec le prince d'Orange, qui était l'un des envoyés 
du roi d'Espagne et devait rester quelque temps à Paris 
comme otage de la paix ; il lui dit « qu'il traitait avec le 
» duc d'Albe des moyens d'exterminer tous les suspects de 
» religion en France, dans les Pays-Bas et par toute la chré- 
» tienté. » 

» En effet, le 24 juin, cinq jours avant que Calvin adressât 
sa prévoyante lettre aux fidèles de Paris, Henri II envoya le 
connétable Anne de Montmorency auprès du duc d'Albe, 
pour conclure cette négociation religieuse, que M. Mignet 
fait connaître par la dépêche même de l'ambassadeur de 
Philippe ir . Le connétable exprima, de la part d'Henri II, au 
duc d'Albe, toute la reconnaissance que lui inspirait l'offre 
du roi d'Espagne, dont il sentait d'autant plus le prix, qu'il 

I . Dépèche du duc d*Albe à Philippe II, écrite le 26 juin 1559. Pth- 
piers des Archives de Simancas, série B , lég. 6d-140. 
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apercevait mieux chaque Jour toute retendue du mal déjà 
fait dans son royaume. Le connétable dit au duc qu'il Taver- 
tirait quand son maître aurait besoin de Passistance armée du 
sien, puis il ajouta : « Genève est la sentine de toute cette cor- 
» ruption : c'est là que se réfugient les condamnés de France 
» et d'Espagne ; c'est de là qu'on porte le désordre dans les 
» deux royaumes. Il faut que les deux rois s'entendent pour 
» détruire cette Genève, laquelle une fois détruite, il ne restera 
» plus d'asile à leurs sujets respectifs, qui ne pourront fuir 
» nulle part^ sans être rendus aussitôt qu'ils seront ré- 
» clamés. » Il ajouta que le roi de France ordonnerait pour 
cela que tout ce qu'il avait de forces fût mis à la disposition 
du roi d'Espagne. Le duc d'Albe écouta cette proposition, 
mais n'y adhéra point. Un excès de prudence le retint. Il 
eut peur, non d'une attaque contre Genève, mais d'une rup- 
ture avec les cantons suisses, que Philippe II avait intérêt à 
ménager, pour la tranquille possession de la Franche-Comté 
et le libre passage du Milanais dans les Pays-Bas, à travers 
les Alpes. Il répondit donc au connétable que le roi, son 
maître, était prêt à rendre au roi de France, dès qu'il le 
voudrait, l'office qu'il avait eu l'ordre de lui offrir et, selon 
son expression, lui prêterait diligemment ses épaules pour 
qu'il pût passer plus avant. « Quant à ce qui concerne Ge- 
nève, écrivit-il à Philippe II, je ne suivis pas le connétable 
dans le chemin qu'il prenait, parce qu'il ne me parut pas 
convenir au service de Votre Majesté, de leur dormer le 
moyen de dire, en aucun temps, que Votre Majesté avait 
voulu faire une entreprise contre les Suisses. Je me bornai 
donc à lui répondre : qu'il avait bien raison touchant 
Genève ; qu'il serait grandement du service de Dieu, de 
celui de Votre Majesté et du roi son maître, de chercher à 
empêcher que vos sujets et les siens y trouvassent un re- 
fuge, et serait bien d'examiner, puisqu'on s'en occapait à 
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• ce point, quelle yoie on pourrait prendre pour arriver à ce 
» qu'ils n'y fussent pas reçus. » 

On peut dire que les progrès du protestantisme sur le 
continent et dans la Grande-Bretagne furent indirectement 
l'œuvre de Philippe II, dont la politique se trouva en dés- 
accord avec la croyance. 

Ainsi, par ménagement pour la Suisse, il laissa Genève 
subsister d^ns son indépendance et poursuivre son prosély- 
tisme. Le parti huguenot, qui avait ses racines dans cette 
ville, où Philippe II n'osait pas tenter de le détruire, s'agrandit 
de plus en plus en France. Il y devint bientôt capable de 
faire la guerre, de la soutenir près de quarante ans, et de 
conquérir la liberté religieuse. Les doctrines calvinistes 
gagnèrent aussi les Pays-Bas, où elles s'étendirent. Avant 
peu, sept des provinces que le monarque espagnol tenait en 
héritage de la maison de Bourgogne, se détachèrent de sa 
domination pour former une république protestante. 

» En éludant, au nom de Philippe II, contre Genève, i^ne 
agression qui aurait été suivie de la ruine de cette ville, le 
due- d'Alhe changea le cours des événements en Europe, 
ct)mme fut changée, en France, la situation du parti protes- 
tant, par le coup de lance qui, quinze jours après, frappa 
Henri II à mort dans le tourooi de la rue Saiat-Antoine, en 
face du palais des Tournelles. » 

♦ Philippe II, ce roi dont on a fait le type du catholicisme, 
était avant tout un monarque politique, et ici ses prévisions 
politiques se trouvèrent heureusement en désaccord avec ses 
te»dance3. Genève doit s'en souvenir. 



Les griefs et le mauvais vouloir à l'égard de Genève con* 
tinuèrent pendant tout le cours des guerres de religion en 
f i^afice sovs les réigues xte François II, de Charles IX, de 



U9 

Henri III. L*aTènement de Henri IV eU'édit de Nantes y mi- 
rent quelque trêve, mais ils recommencèrent sons Louis XIII. 
Calvin était parvenu à les faire taire un moment ou à les at- 
ténuer beaucoup, en blâmant hautement la conspiration 
d'Amboise, organisée en Suisse avec beaucoup d'audace par 
la Renaudie. C'est ce que M. Hignet expose très-clairement 
dans les articles consacrés à Texamen de la correspondance 
du Réformateur de Genève. 

Les jésuites ayant repris leur empire, à la fin du règne de 
Henri lY et au commencement de celui de Louis XIH, avant 
le ministère*de Richelieu, le mauvais vouloir contre Genève 
se manifesta de nouveau dans des négociations diplomatiques 
et par des faits. 

Nous trouvons à cet égard des renseignements nouveaux 
et curieux dans les Mémoires sur la vie et V époque de Ferrera 
Ponsiglione^ référendaire apostoliquey que vient de publier à 
Turin le professeur G.-B. Adriani. 

Voici ce qu'écrivait au prince cardinal Maurice de Savoie, 
envoyé à Rome par la cour de Turin, un secrétaire parlicu^ 
lier du dit Prince, sous la date de Turin, le 12 décembre 
1621 : 

f Votre Seigneurie voudra bien avertir, de la part de Son 
Altesse le Duc (Charles-Emmanuel) de Savoie, les Cardinaux 
•qui sont au fait de l'affaire touchant Genève, des nouvelltes 
circonstances qui y sont relatives et qui font espérer qu'elle 
cheminera bien. Elle tiendra la main à ce que le person- 
nage auquel il importe de celer jl'affaire, n'en soil point 
informé. » 

Ce personnage, dont on redoutait l'opposition, était te oar- 
dinal Bentivoglio. Le pape Grégoire XV, qui avait rëuèsi ft 
organiser une nouvelle entreprise contre la république de 
Genève, conjointement avec le duc de Savoie, se méfiait de 
Bentivoglio, dont la modération était connue. 
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Le même prince cardinal de Savoie écrivait de Turin, 
le 31 décembre 1621, à Ferrero Ponsiglione, son agent à 
Rome: 

« Son Altesse est dans l'intention d'envoyer quelqu'un de 
sûr en France, où la mort du connétable de Luynes va 
amener nécessairement des changements \ > 

Il faut savoir qu'en effet Luynes, ministre favori de 
Louis XIII, avait enfin donné son consentement à l'entreprise 
contre Genève, ainsi que le prouve cette lettre du conate 
Antoine de Scarnafigi, ambassadeur de la cour de Turin à 
Rome, au duc Charles-Emmanuel, en date du l4 novembre 
1621 : 

« Les illustres cardinaux, attachés à Votre Sérénissime 
Maison, affirment qu'enfin on pourra avoir toute satisfaction 
du côté de la France, pour l'affaire de Genève, si l'on envoie 
dans ce pays le Prince Cardinal votre fils. » 

Il s'agissait d'obtenir le consentement du roi Louis XIII, et 
encore plus celui de Luynes, son favori, pour exécuter l'en- 
treprise sur Genève au printemps prochain. 

t La confiance qu'a le Connétable dans le Prince Cardinal 
(continue l'ambassadeur) et son inclination naturelle pour sa 
personne, est un gage certain de réussite. Cette affaire, qui 
intéresse à un si haut degré la religion catholique et le ser- 
vice de la sainte Église, n'est pas au-dessous de la sollicitude 
et de la personne du Prince Cardinal. Mais il importe d'éloi- 
gner de Rome cette pierre de scandale (le cardinal Bentivo- 
glio), qui est le conseil de toutes les intrigues contre votre 
Illustre Maison. » 

Le même ambassadeur écrivait, le 28 décembre 1621, au 
sujet de la dite entreprise sur Genève, le résultat d'une con^ 

i. Ltiynes était mort le 14 décembre 1621, aa camp de Mouheur, 
après avoir échoué au siège de Montauban, auquel il avait conduit 
Louis XIII, croyant anéantir le parti protestant de France. 
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Wrence particnlière qu'il venait d'avoir avec le cardinal Liî- 
dovisi à la cour de Turin : 

« Le cardinal, notre ami, est assuré que Don Pierre de 
Tolède, gouverneur de Milan pour l'Espagne, cherche à 
éloigner Votre Altesse de l'exécution de l'entreprise de Ge- 
nève que Sa Sainteté a tant à cœur, surtout depuis qu'EUe 
espère de pouvoir accaparer (accaparar) la volonté du Con- 
nétable en faveur de cette affaire. Déjà il est singulièrement 
ébranlé et radouci. (Les communications étaient alors si lentes 
qu'on n'avait pas encore à Rome, le 28 décembre, la nouvelle 
de la mort de Luynes, arrivée le 14 du môme mois.) Il faut 
que les sacrifices que fait depuis si longtemps Votre Altesse, 
ses préparatifs et le maintien sur pied d'une soldatesque si 
nombreuse, trouvent enfin leur récompense. Mais il importe 
de toute nécessité que le nonce du Pape à Madrid obtienne 
du roi d'Espagne que Don Pedro de Tolède ne retourne pas 
à son poste de Milan. Quand on aura l'assentiment du Con- 
nétable, on aura tout, parce qu'il est Roi en réalité (essendo 
egli in sostanza Re). Une fois 'cela obtenu, toutes les autres 
difiBcultés seront facilement surmontées. » 

On comprend quelle perturbation dut apporter la nouvelle 
subite de la mort de Luynes dans les projets de la cour de 
Turin. Le même ambassadeur le témoignait assez au duc 
dans une autre lettre du 42 janvier i622 : 

• Si la mort du Connétable a réjoui toute la cour et môme 
Sa Majesté, il n'eu est pas de môme pour nous. Le Cardinal 
Ludovisi m'a dit à la hâte que les affaires de Votre Altesse 
allaient prendre une autre tournure, qui ne sera' pas bonne 
pour nous. Une bonne partie des Cardinaux m'a fait savoir 
que c'était le moment d'envoyer le Prince Cardinal de Savoie 
en France, et qu'il n'y avait pas un instant à perdre. 

» On espère en France de grands changements en matière 
de gouvernement^ et peut-être en résultera-t-il, si l'on sait 



s^y prendre, quelque bien pour nous. Od croit que la reincN^ 

mère (Marie de Médicis) va reprendre de rinfluenca. • 

Dans une lettre postérieure (du 25 septembre 1622), Tarn- 
bassadeur écrit encore : 

« Si ce n'était la grande affaire (de Genève)» on pourrsôl 
avoir les mains plus libres. » 

On voit ensuite, par des lettres du prince-cardinal Maurioe 
de Savoie, qu'à la réussite de l'entreprise de Genève était 
attaché le titre de Roi que le duc de Savoie réclamait dès ce 
temps-là. C'est ainsi qu'on lit dans une dépêche du 45 février 
1621, écrite en chiffres : 

« Quant au titre royal, on compte que si l'affaire de Ge- 
nève réussit, les cardinaux seront obligés de s'exécuter, 
d'autant plu^ qu'ils ne promettent pas en cela chose nouvelle. 
Hais cette même affaire est malheureusement hérissée, en ce 
moment, de telles dif9cultés, qu'il est bien douteux qu'elle 
réussisse, n 

On sait en effet que ces difiQcultés tirent d'abord ajourner, 
puis abandonner totalement ces projets dangereux pour la 
nationalité de Genève et pour la Suisse réformée. 

On voit pourtant, par des lettres des années 1624 et 1625, 
que le pape Urbain VIII, qui succéda à Grégoire XV, avait 
promis de seconder le duc de Savoie de tout son pouvoir, 
pour la réussite de la tentative sur Genève. 

Origrini e progresse deHe instituzioui délia monarchia di Savoia, di 
Luigi Cibrario. Varie prima Storlay parle iecunda Speeéhio 
cronologleo. Turin, 1854-t8fi5, 2 forts volumes iD-12. 



M. Louis Gibrario, naguère ministre de l'instruction pu- 
blique, puis des afiGaires étrangères dans le cabinet de Sa 
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Majesté le roi de Sardaigoe, aujourd'hui sénateur et prési- 
dent de la Cour s^prôme^ a été en Italie Tun des rénovateurs 
de la science de Thistoire et des promoteurs des études his- 
toriques. Pour notre compte, nous lui devons beaucoup, et il 
a contribué, plus que nul autre, par ses découvertes impor- 
tantes, faites dans les Archives de Turin et dans les nôtres 
propres, à Genève, à Lausanne et ailleurs, à donner une 
nouvelle face à l'histoire de la Suisse romande, du Pays de 
de Vaud et de Genève en particulier. . 

M. le commandeur Louis Cibrario, lorsqu'il n'était encore 
qu'homme de lettres, avait composé, entre auU'es ouvrages 
remarquables, une histoire de la monarchie de Savoie dont 
trois volumes seulement avaient paru, et qu'il n'avait con- 
duite que jusqu'au règne d'Amédée VIII, premier duc en 
Savoie. C'est à cet ouvrage qu'ont été empruntés bien des 
renseignements sur notre moyen-âge vaudois et genevois qui 
courent dans toutes nos histoires. Entré dans les affaires pu- 
bliques, qui ont absorbé la majeure partie de son temps, 
M. Cibrario n'a pas eu encore le temps de continuer cette 
grande histoire de Savoie. Voulant cependant venir en aide 
à la jeunesse et en général à la génération entière, qui n'a 
guère le temps de lire les gros volumes de Guichenon, au- 
teur d'ailleurs suranné, malgré son mérite incontestable, 
l'ancien ministre du Roi Victor-Emmanuel II a trouvé le 
moyen de composer les deux volumes dont nous rendons 
compte aujourd'hui. 

Le patriotisme de l'auteur ressort tout d'abord de cettQ 
épigraphe, liréo d'une ancienne chronique de Juvenal d'A- 
quin, qui montre son attachement à la maison de Savoie : 
< Et non gaudeant temptarUes contra Domum SABA^UDiifi injuste, 
qvia Dev& pugnat pro eà. » 

Il y a dans le premier volume, soit dans la partie histo- 
rique de Touvrage de M. Cibrario, bien des pages qui in té- 
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ressent directement notre histoire. Nous citerons entr'autres 
toutes les pages relatives à l'établissement de la Réformation 
à Genève. Nous avons rendu un compte détaillé de ces deux 
volumes intéressants dans le quatrième tome du Bulletin de 
VInstitut genevois, page 362 à 369. Nous y renvoyons les 
personnes qui s'occupeni à fond de notre histoire, en leur 
recommandant aussi les études historiques du même auteur* 
qui renferment, entre autres morceaux intéressants pour 
nous, l'histoire du comte Rouge (Amé VII) et celui qui est in- 
titulé « Genève et le Genevois. » Ce dernier explique enfin 
l'histoire si embrouillée des démêlés des comtes de Genevois 
avec la cité de Genève. 



QnesUoii de Meiitoii et de Roeeabrana, Mémoire avec documents 
publiés par ordre du gouvernement sarde. Turin, 1857. Un vol. grand 
in-8o. Imprimerie royale. 



L'auteur de cet ouvrage, intéressant sous le double rapport 
du droit public et de l'histoire, est M. le chevalier Melegari, 
ancien professeur à l'Académie de Lausanne, et qui professe 
aujourd'hui avec distinction le droit constitutionnel dans 
l'Université de Turin . ' 

Nous rappellerons sommairement les faits qui ont donné 
lieu à cette publication. Ils ne sont pas sans analogie avec 
ceux qui composaient ce qu'on appelait naguère en Suisse 
la question de Neuchâtel. ^n défendant l'incorporation 
dans les Etats sardes des deux communes de Menton et 
de Roccabruna, le cabinet de Turin était placé, vis-à-vis 
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dtt prîiîcé de Monaco, à pen près dans la situation on se 
trouvait la Suisse défendant contre la cour de Bçrlin la na- 
tionalité helvétique du canton de Neuchâtel. 

La famille de Monaco se présentait comme une victime 
immolée, par le gouvernement sarde, aux idées révolution- 
naires. Le cabinet de Turin a vouRi rétablir les faits, en re- 
montant bien haut, jusqu'au cœur du quinzième siècle, pour 
trouver l'origine des rapports qui ont existé entre les 'sei- 
gneurs de Monaco, si fameux dans l'histoire, et la maison de 
Savoie. En 4448, les Grimaldi faisaient, selon l'usage du 
moyen-âge, donation aux ducs de Savoie, devenus très-puis- 
sants dans la Provence, de la seigneurie de Menton et du 
château de Roccabruna. Les ducs acceptaient et rendaient, 
toujours suivant la coutume féodale, les héritages offerts aux 
donateurs, en y ajoutant une rente de deux cents florins à 
prendre sur la gabelle de Nice, pour que les Grimaldi eussent 
à tenir le tout à charge de. foi et d'hommage. 

L'importance de la position de Monaco sur la Méditerranée 
fut exploitée, pendant les siècles suivants^ par les Grimaldi, 
qui penchaient tantôt pour la France et tantôt pour l'Es- 
pagne. Les rois de France, dans leurs guerres avec les ducs 
de Savoie, occupèrent aussi plusieurs fois Monaco, et au 
traité d'Utrecht, qui termina en lll^ la longue lutte pour la 
succession d'Espagne, le prince de Monaco, sur les repré- 
sentations faites aux puissances par le duc de Savoie, dut 
reconnaître le domaine direct de ce prince. Dès lors le pro- 
tectorat de la France fut circonscrit, et les droits de la Sar- 
daigne sur Monaco furent renforcés. Ces droits furent 
confirmés, en 1815, dans le traité de Paris. En 1847, à Taide 
des événements révolutionnaires de l'Italie, et, en 1848, à 
l'aide de ceux de la France, le prince de Monaco voulut 
s'affranchir de la suzeraineté du roi de Sardaigne, qui fit oc- 
cuper ses principautés, ce qui équivalut à une incorporation 



de Monaco et de Roccabruoa dans les Étals de Sa Halestd 
sarde. 

Le prince de Monaco, comme le roi de Prusse, invoqua le& 
traités pour faire respecter ses droits. Mais la cour de Turin, 
dans le Mémoire dont nous rendons compte, fit observer 
qu^aucun traité international n'avait garanti les rapports 
entre le roi de Sardaigne et le prince de Monaco, comme 
c'était le cas pour les rapports établis, en 1815, entre le roi 
de Prusse et la Confédération suisse. D'ailleurs, si même 
ceux-ci devaient être modifiés par la force naturelle des 
choses, à l'avantage de la Suisse qui a bien plus de droits 
que la Prusse à posséder en plein Neuchâtel, par l'effet des 
changements survenus dans le lieu fédératif, à plus forte 
raison, la position de Monaco doit-elle être modifiée dans le 
sens naturel des choses. Les temps actuels ne sont pas favo-* 
rable aux petits États et encore moins aux Etats impercep- 
tibles. 

Trois protectorats avaient été établis par les traités de 
1814 et de 1815 à l'égard de trois petits États, Cracovie, le» 
Iles Ioniennes et Monaco, Cracovie a été annexé aux do- 
maines de l'Autriche; l'Angleterre a converti en une vraie 
domination sa protection sur les Iles Ioniennes, parce que 
les intérêts de sa marine lui en ont fait une loi; les rapports 
entre le roi de Sardaigne et le prince de Monaco sont» deve- 
nus une question de vassal à suzerain, que les réformes ac- 
complies en 1848 ont convertie en une cause ordinaire entre 
une personne privée et le domaine public. Les communes 
de Monaco et de Roccabruna, relevant en fief de la couronna 
de Savoie, ne peuvent être assimilées et confondues avec le 
domaine de Monaco, que le seigneur de ce lieu possède à 
titre de souverain, et il y a tout au plus lieu à indemnité 
pour légitimer en plein la prise de possession de Monaco 
et de Roccabruna, faite par le roi Victor-Emmanuel II. Tel 



«Il dans TiBlérAt des populations de ces localités, qnMl yant 
biea la peine de prendre aussi en considération, la solution 
naturelle de la question de Monaco. Il en était à peu près de 
m£me dans la question de Nenchâtel où le véritable souye- 
rain territorial était bien la Suisse, malgré toutes les subtilités 
du droit féodal qu'on a voulu mettre en avant. 



François de Bonivard, historien des papes. 



Deax amis de notre bistoire nationale et de notre vieille 
littérature, MM. Gustave Revilliod et J.-J. Chaponnière, doc- 
teur en médecine, déjà connus par plusieurs publications sa- 
vantes et intéressantes à plusieurs titres, viennent de publier, 
avec beaucoup de luxe, un volume des œuvres encore 
presque toutes inédites du Prieur de Saint-Victor. 

Voici le titre in extenso de cette curieuse publication. Nous 
le ferons suivre d'extraits qui donneront une idée de Tou- 
vrage : 

« Advis et devis de la source de ^idolâtrie et tyrannie papale, 
» par quelles practiques et finesses les papes sont en si haut 
» degré montez; suivis des difformes reformateurz, de Tadvis 
» et devis de mençonge et des faulx miracles du temps pré- 
» sent; par François Bonivard, ancien prieur de Saint-Victor. 
» Genève, chez J.-G. Fick. In-8« de vi et 190 pages, avec 
^ portraits, lettres et fleurons du xvi« siècle. Paris, Cherbu- 
» Hez. » 

. Sans doute, cet ouvrage de Bonivard n>st pas le plus in- 
têres^nt des nombreux écrits qu'il a laissés; nous aurions 



préféré avoir une bonne édition de ses chroniques. Mdis c^est 
là une ouvrage de longue haleine, que les éditeurs pleins de 
zèle,, qui ont entrepris de nous faire connaître à fond ce 
personnage si curieux et si intéressant de notre histoire, 
nous réservent pour un peu- plus tard. Ils ont commencé 
par ce volume, dont la partie essentielle comprend la vie 
de tous les Papes, sous lesquels il a vécu, de l'an 1493 à 
l'an 1570. 

Sans doute, on ne peut exiger de Bonivard, écrivant la vie 
de ces pontifes, de l'impartialité. Il était trop dévoué à la ré- 
forme pour apporter dans ces biographies un désintéresse- 
ment que, d'ailleurs, son siècle ne comportait pas. Mais, s'il 
n'était pas papiste, Bonivard n'était pas non plus calviniste, 
et il aurait pu difficilement vivre à Genève, sous le réforma- 
teur, si ses services publics et surtout ses souffrances durant 
ses deux captivités, qu'il appelait ses deux passions, ne lui 
eussent assuré des garanties exceptionnelles, qui, encore, ne 
le protégèrent qu'à grand'peine. 

Ce ne sont pas sans doute des biographies, mais plutôt des 
satires qu'écrit Bonivard. Il parle parfois d'après ce qu'il a 
vu lui-même, ou entendu raconter. Ses écrits ont encore 
l'intérêt du style, comme on va en juger par quelques ex- 
traits : 

« L'on ha commencé pour flatteries papes de les appeler 
vicaires de Christz haiantles clefz du ciel, auquel pour havoir 
entrée chascun fonçoit argent. Mais puisque nous hâvons 
parlé de eux en général, il faut descendre au particulier, non 
pas de touz, car il y haurait trop affaire, mais de ceux seul- 
lement de mon teiops, combien que d'autres encores en hont 
escrit, mais j'ouse bien dire que j'hai encor esté informé de 
plusieurz de leurz miracles que eux n'hont pas. Si hairje 
V6SCU l'aage de onze papes qui sont telz : Alexandre VL'"*, 
Pie m.°»% Jule II, Léon X.»% Adrien VL»% Clément VIL-, 
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Paul m.—, Marcel, Jule III. «% Paul IV.»% Pie !¥.■•. Com- 
mençons du premier. 

« Alexandre VI."* de ce nom, estait de Valence en Es- 
paigne, appelé devant sa papauté Roderich Borja, neveu du 
pape Calixte qui le fit cardinal; un fin frotté, mauvays gar- 
çon et proprement un espaignol italianisé, et à Rome, qu'est 
le pire ; home sans conscience voire sans Dieu, qui n'advi- 
soit ni gué ni planche pourveu qu'il accomplist sesdesirzqui 
ne tendoient fors à enrichir etaggrandir deux bastardtz qu'il 
havoit, nommez César et Francesco. 

César Borgia avait été fait cardinalpar le pape Alexandre VI, 
mais un jour « iï gecta chappel, rochet et chappe cardina- 
lesques sus un buisson et ne volut plus estre de Dominm vo- 
Mscum, Si ne devint il pas plus paouvre ni plus home de 
biefi par changement d'habit, car son père le fit confalonier 
de TEglise; le roy luy donna une femme de sang royal, et 
quant et cela Valence et le Valentinois qu'il esleva en du- 
chée et fut pour c? nomé le duc Valentin. D'estre home de 
bien, il l'estoit en telles conditions : il estoit paillardt, in- 
ceste, larron, meurdrier à l'ouvert et à couvert, desloyal, 
trahistre; à la reste le meilleur enfant du monde. Il estoit 
blasphémateur et joueur, si que haiant une fois joué 100,000 
ducatz, il dit : « Je ne m'en soucie; les péchez des Allemans 
» me referont tout cela, » Ce qu'il disoit à cause que les Al- 
lemans estoient si gourmantz de pardonz que incontinant 
que Ton en envoioit en leur pays ilz n'espargnoient aucun 
argent pour en bavoir. » 

Le père qui avait livré le prince Djim à Charles VIII, mais 
après l'avoir empoisonné, « persévéra a faire toijrz de pape 
au roy ; car après que le dict roy eut guaigné la royaume de 
Naples, craignant que à son retour il ne luy flst finesse, ta- 
scha que toutte l'Italie conspira contre lui si que à son retour 
ilz lui allèrent au devant jusques à Fornoue où ilz lui doo- 
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nèrent battaille, laquelle il yaincquit et, maugré' leurz dents, 
s'en retourna en France, nonobstant qu'ilz fussent dix 
contre un. » 

Pi£ III. « Alexandre succéda un cardinal gentilhomme de 
Siena nomé par arant Francesco Picolhomini, nepveu du pape 
Pie II qui Thavoit faict cardinal. Il estait en extime d'home 
de bien, mais s'il eust vescu il ne fust pas esté par aventure 
meilleur que les autres; mais il ne vesquit après sa corona- 
tion que xxvii jourz ; et fut esleu l'an 1503. Il se fit appeler 
Plus III. 

Jules II. * Julie II, n^atif de Savonne et nepveu du pape 
Sxte, se nomoit par avant Jullien de Ruere. Son père et lui 
s'appelloient de La Ror ou Du Chesne combien qu'ilz ne 
fussent pas, de nature, partiz de celle maison, mais par 
adoption seullèment, car ilz estoient touz deux villains à 
double quarillon et ceux de la maison de La Ror sont gen- 
tilhomes d'ancienne race de Piedmont, que j'hay cogneux, 
poptantz un chesne pour leurz armes. Si bai oui raconter 
come Sixte et son nepveu acquirent ce nom et armes. Ce 
Sixte estoit cordelier fort sçavant et docteur en théologie, 
appelé frère François. Quel estoit le droict surnom de sa fa- 
mille, je n'hay entendu. Le premier et plus riche gentil- 
home de celle maison haiant des enfantz appela ce frère 
Francesque pour estre leur pédagogue* qui les instruisit en 
letres et meurz, tellement que le Seigneur de luy se con- 
tentant luy lit des biens beaucoup* et davantage, luy fit cet 
honeur de luy donner son nom et ses armes, l'adoptant 
Côme se faict souvent en Italie; et fut despuys appelle frère 
Françoys de Ruere qui après, par son sçavoir, fut faict mi- 
oiâtre provincial de son ordre, après général, puis cardinal 
et après pape. 

« Estant pape il donna le chappel à ce Jullien son nepveu, 
qui despuis fut pape, de meilleure condition, car il estoit 
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fort cholérique; laquelle condition le vin ne luy amoindris- 
smt pas qu'il visitoit plus souvent dedans les flascons que son 
bréviaire et falloit courir, tout partout, pour luy en treuver 
d'assés fort pour luy, car il n'en trou voit point voirre de la 
Halvoysie. Il ne desiroit que la guerre à cause qu'il estoitun 
home, par orgueil, de sa papauté enragé, qui ne pensoit as- 
snbjectir seullement la terre mais les cieux et les enferz; ce 
qu'il moustra à la mort d'un sien nepveu que luy estant lé- 
gat en Avignon y havoit entretenu es estudes et là son dici 
nepveu s'estoit enamouraché de certaine bourgeoise de la 
ville. Et quant son oncle fut pape, il l'envoia querre pour le 
faire cardinal ; et il y alla mais non pas sans y mener son 
plus précieux bagage que fut la bourgeoise. Et estant à Rome 
eut incontinent le chappel avec telles dépendences que rien 
ne luy manquoit, que l'incita davantage a exercer le mestier 
vénérien avec sa dame, tellement qu'il s'esrena en sorte qu'il 
fut abandonné des médecins de quoy le pape fut bien marri, 
et voyant qu'il ne le pouvoit garder de la mort temporelle, 
le volut faire de la spirituelle. Le vait treuver et le volut ouir 
en confession ; puis appella toute l'assistence pour luy servir 
de tesmoignage, et devant eux faict deffense à touz les dya- 
bles, sus intermination de centupler leurz peines et d'estre 
enchaînez de plus fort, de s'approcher de l'âme de son 
paouvre nepveu quant elle sortiroit de son corps de cent paz 
à la ronde. Semblablement commanda aux anges, sus paine 
do privation de la vision divine, que tout incontinent qu'elle 
sortiroit hors de son corps qu'ilz la deussent porter en para- 
dis et la y coUoquer entre les chérubins et les séraphins. Ne 
sçay s'ilz lui obéirent, mais ce que me garde de le croire 
fermement est que j'hay veu des homes qui ne sont pas si 
fortz que losanges ni les dyables qui n'hont pas tant redoutté 
ses menaces qu'ilz n'eussent battuz et tuez ses soldatz de- 
vant Ravenne. 

15 



» Il n'estoit pas trahistre corne Alexandre son prôdéces- 
sear et Léon son successeur et ne faisoit pas et deffaisoit pas 
comme eux et presque touz les autres, ains tenoit ce qu^il 
promettoit. Il estoit au .conclave après la mort de Innocent 
et briguoient la papauté luy et Borja qui fut despuis pape 
Alexandre et eurent quelques parolles ; mais Julles appella 
l'autre Marrana et luy donna un soufflet; pourquoy dès à ce 
que Alexandre fut esleu il n'eut plus grandt haste que de 
monter en un esquif sus le Tybre, se sauver à Hostie et dès 
là par mer en France où il fut bien recuiùi du roy Louis XII«; 
et le pape haiant bone volonté de Thavoir escrivitau roy qu'il 
luy pei'suadast s'en retourner et quant et ce escrivit à luy 
un bref par lequel il luy promettoit toutte impunité. Sus 
quoy le roy luy voiiloit suader qu'il allast; maisluy^co- 
gnoissant le merchadant auquel il havoit affaire, luy res- 
pondit : « Sacra maeista, non. Mi voglio fidar in pel di bastia 
morta. » Et demeura en France jusques après la mort de 
Alexandre, en grandt honeur pour ce qu'il s'estoit monstre 
bon Françoys au royaume de Naples. N'i havoit qui le faschat 
fors le cardinal d'Amboise qui estoit aussi légat; car le dict 
d'Amboise estoit fort hautain et de Briere ne l'estoit pas 
moins. Si failloit il touttes foys qu'il s'humiliast envers le lé- 
gat s'il vouloit estre bien en cour ; ce qu'il faisoit, mais en vis, 
jusques après la mort de Alexandre ; car lors le roy envola 
luy et le cardinal Ascanio Sforza qu'il tenoit prisonnier, 
haiant tout le royaume pour prison, leur donnant charge de 
donner leur voix et de tascher à en faire donner es autres 
pour eslire d'Amboise en la papauté, qui n'estoit que un asne, 
non haiant en teste fors orgueil et outrecuidance, et l'ap- 
pelloit-on communément en France PAsneroge, ce que tous 
deux promirent au roy et outre ce maria et montes. Mais un 
messire Claude de Seyssel qui havoit esté premièrement ar- 
chevesque de Marseille et maistre de requestes, et après de 
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Tarin, ha raconté, moy présent^ comme il estoit lors amba»^ 
sadeur à Rome pour le roy, lequel luy ayoit escrit quUl allas! 
treuver le cardinal de Ruere devant qu'ilz entrissent en con- 
clave et le prier de sa part d'havoir souvenance de la pro- 
messe qu'il luy havoit faicte touchant l'élection du légat, 
réservant touttes fois que s'il prétendoit, luy, à la papauté 
qui ne l'en vouloit pas presser plus avant mais luy aideroit 
de tout son crédit et pouvoir. Lors le cardinal luy respondit : 
• Disetti à la majesté del re che non voglio esser papa, manco 
che quelle superbo asino lo sia. CorpodiDiol quahdoeramo 
in Franza non godevamo parlar con lui, e si parlavemo bi- 
sognava che fosse con la berretta in man. Che farebbe io si 
era papa? Corpo di Dio nel sara! » Si entrèrent en conclave 
et pour ce que à cause de certaines brigues il ne pouvoit pas 
pour lors estre esleu il tascha tant qu'il ftst eslire Pie, duquel 
nous bavons parlé, pour ce qu'il esloitfort ancien et ne pou- 
voit plus guères vivre et se pensoit que sa vie durant il pra- 
tiqueroit pour luy succéder; ce qu'il fit et fut pape après luy. 
Après quoy il n'eut plus grandi haste que de avancer ses 
parentz et de guerroier suyvant son naturel. 

• ' Pour ce que le roy de France se voulant aider de la 
pragmatique sanction ne luy vouloit pas souffrir conférer en 
France les bénéfices à son appétit, il conceut contre luy 
griefve haine. Il commença la guerre contre un comte de la 
Mirandole qui tenoit le parti de Finance; et alla, lui en per- 
sone, assiéger la Mirandole, où l'on dict qu'il faisoit des actes 
de plays'ante forcennerie et pour rire, come se conte; car il 
estoit monté sur un cheval thurch, portant grandi barde, une 
cymeterre et autres armes^ et quant il rencontroit quelque 
brasve soldat il luy disoit : c Hai tu ammazato qualcùn 
Frantzos? » Si l'autre luy respondoit : « Padre santo, non ; » 
il luy faisoit marcher son cheval sus ; s'il luy disoit : c Padre 
santo, si ; » il lui disoit : c Basa me il pe. » L'autre luy bai- 
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et une paire de ducatz quMl aymoit mieux. 

» Y failloit que son buffet ne fust jamais desgarni de flas- 
cons et de vins de touttes nations et des meilleurz que Ton 
sceust ôner et demandoit les quels estoient les vins frantzosi? 
On luy montroit un flascon de vin d'Orlean, un d'Anjou, un 
desmusquatsdeFrontignan, un d'Arboys, undeBeauue,etc.; 
alors il battoit tous les flascons d'un baston disant : « In 
despecto di Dio di gli vini frantzosi bottigloni. » Mais jamais 
il n'eust donné un coup à celluy d'Arbois ni de Beaune, car 
il disoit : « Questi non son frantzosi ma bourguignon!. » Mais 
ft la fin il n'en y havoit point avec lequel il n'accordast, et en 
signe de réconciliation ne donnast osculum pacis. Quant il 
s'estoit conseillé à ses flascons, ilz luy mettoient la cholëre 
en tesle de laquelle il ne se povoit descharger fors en mes- 
disant et maudissant te roy de France. Si advint un jour que 
le cardinal d'Hongrie qui portoit la devise de Bacchus aussy 
bien en son visage comme le pape, havoit disné avec luy. 
Lors après disner le pape, selon sa coustume, de se des- 
gorger contre le pauvre roy l'appelant : « Jotton, tristo, sce- 
lerato, perocho Turcho, etc. » Lors le cardinal lui dict : 
Padre sanlo, la vostra santità devrebbe baver respecte che 
cosfui è anchora il primo re de Cristianità. » Lors le pape de 
tourner sa cholere contre luy et luy dict : « Va poltron, va 
sassin, va manigoldo, elc. » Le cardinal escouttoit tout en 
palience jusques que le pape luy dict : « Va embriago. » Lors 
le cardinal este son chappel et luy dict : « Padre santo, rin- 
gratio la vostra santità di l'honor che mi fa de mi comparar 
a si stessa. » Le pape ne sceut que luy respondre fors : 
i Corpo di Dio, tu disi il vero. » 

» Il appelloit les Ëspaignolz pour ce qu'ilz sont légerz : t70- 

.ucres cœli; les Genevoiz pour ce que leur train est sur mer : 

pisces maris; les Allemans picora campi; les François pma- 
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vàws et de toaz antres tiltres de lear roy, et se mocqaoit é» 
eux de ce quMlz Hiavoient en telle révérence et craignoient 
à fort son excommuniement, si que j'hai ouy raconter à Mon- 
sieur de Turin, duquel j^hai parlé cy devant, qu'estant un 
jour à Boloigne assés mal accompaigné. Ton luy vint anon** 
cer corne les Françoyz n'estoient point loin de là ; lors ses 
conseillers luy persuadoient se retirer afin quHlz ne le 
vinssent là accabler; mais^ luy, dict ; « Nol faro, perche non 
ho paghura. So ben il modo per eschivar lor furia; quando 
sarano a la porta, me gli faro portare vestito de gli mei ha- 
biti pontificali e lor faro aprir. Lor me vegneran bazar el pe- 
como bestie. » Qui voudroit touz les faiclz et dictz non seul*- 
lement publiques mais particulierz de ce pape, il luy en fau- 
droit faire un singulier volume.» 

LÉON X. — « Il estoit savant en letres grecques et latines^ 
en ce institué par le Policien, et davantage bon musicien, en 
laquelle art il se delectoit démesurément. A la reste, bel 
personage de corps, mais de visage fort lait et difforme, car 
il Phâvoit gros plus tost par eufleure que par chair ni gresse^ 
et d'un œil ne voioit goutte, de l'autre bien peu, sinon par 
te bénéfice d'une lunette de béril, appelé en italien un 
ehial; mais avec iceluy il y voioit que home de sa cour. Hors 
quelques letres grammaticales qu'il ha voit, quelque musique,, 
ce n'estoit de luy fors ce que disoit le cardinal S. George : 
Una grossa peza di carne, con duoi debili ochi in testa ; » un 
gros gourmant et beuveur, combien que non yvrogne ; non 
adonnant que à voluptez à boire et manger, quelquefois à la 
chasse. Touchant à paillardise, luy n'estant que cardinal n'en 
estoit point accoulpé. 

» Pour le nsotns, s'il ne faisoit mal, il n'empèchoit pas à to 
faire, car estant à table et haiant devant icelle ses masiciensy 
boffons, joueurz de farces et semblables playsanteurz il ne 
se soucioit d'autre ; ains, quant on luy portoit nouvelles de 
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quelque affaire publique ou particulier où il falloit pourveoir 
cependant quMl estoit en ses plaisirs, il disoit : « De graiia 
lassiet mi goder questo papato in pace. Domini Dio mi Tha 
dato. Andati da monsignor de Medecis. • Ce monsegnor de 
Medicis estoit Julien, fin frotté, caut et mauvais garson, come 
à bastardt et Florentin appartient, de l'ordre des chevallierz 
de Rhodes et grand t prieur de Rome, lequel Léon fit cardi- 
nal désirant qu'il fut pape, combien que, panles loix papales 
mesmes, bastardtz sont incapables de chappeaux roges ; mais 
le cardinal Sancti et quatlre luy prestèrent la main pour jurer 
d'hâvoir veu à son père espouser sa mère secrettement. S'ilz 
havoient juré vérité Dieu le sçait, mais cependant ce cardinal 
estoit pape de faict, Tautre de tiltre tout seullement; car il 
ne failloit que le pape fist chose contre la volonté de son 
frère ou s'il la faisoit c'estoit sansvallue. Quelquefois le pape 
donnoit un bénéfice à un et le cardinal à un autre et recevoit 
le pape mesme l'annate ; le cardinal sourvenant luy faisoit 
révoquer tout cela ; puis si le premier s'en venoit plaindre 
au pape, il luy respondoit : « Voi l'havemo dato ; ma inanzi 
reservaveramus nobis in pectore pro tali. » Si l'autre deman- 
doit restitution de ses denierz, il havoit ceste response : 
« Habiate pacientia pro questa volta, un giorno viegnera 
che vuoi recompensaremo. » Si l'autre ne se contentoit, qu'il 
prinst une carte s'il vouloit. Davantage faisoient les provi- 
sions si embrouillées que nul en pouvoit havoir sinon par 
procès, et immortel car il failloit que l'acteur impetrast du 
pape le juge de la cause^ qui se nomoit auditeur; et quant 
Ton" havoit longtemps plaidoyé, celluy qui havoit peur d'estre 
condamné impétroit un autre rescrit, par argent ou faveur, 
par lequel le pape révoquoit la cause de devant le premier 
juge et la commettoit-on à un autre favorisant au suppliant 
et après à un autre et m in infinitum. Si que j'hai cogneu 
deux gentilzhomes qui hont plaidoyé l'un contre l'auti'e un 
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bénéfice à telz costz que s'ilz eussent employé l'argent à part 
ilzen eussent peu fonder un bénéfice de plus grande vallue. 
Tout estoit à vendre, chappeaux roges, mythres, crosses, 
chappeaux de protouotaires, abbayes, prieurez, prevostez, 
chanoinies, cures, voire jusqu'aux chapelles de la vallue de 
dix florins. Si qu'ils devindrent ehappellierz car ilz cousurent 
bien xxxi chappeaux roges qu'ilz vendront touz en un jour 
bien chèrement, à sçavoir les uns 20,000 ducatz, les autres. 
30,000, les autres 40,000, voire jusques a la somme de 400 
mille, à aucuns chaulz marchantz qui vouloient bien achatter 
la fumée sans manger du rosti; car il y en havoit qui n'ha- 
voient pas de revenu pour entretenir quatre chevaux et d'at- 
tendre d'havoir grandtz bénéfices du pape c'estoit pour néant ; 
car tout faisoit mestier à ses parentz. Si que ces cardinaux 
de millier, non pouvant entretenir famille condécente à leur 
dignité pour les accompagner au consistoire, attendoient en 
quelque coing que la trouppe des groz et riches passast, puis 
se fourroient parmi aflin que l'on pensast que une part de la 
compagnie fust à eux. Pasquil et Marforio havoient leur 
passe temps à en deviser et en fut jouée une comédie à deux 
personnages, à sçavoir un cardinal qui n'havoit que unvallet 
en tout son train, auquel il havoit commandé par deux foyz 
qu'il allast « in campo de fiori à comprar l'insalata, » ce 
qu'il fit ; mais il le lui commanda pour la III*"« foys, et lors 
le vallet luy dict : « Yo gli son jà andato due volte, vui gli po- 
» detti ben andar voi una ; andici donque. » 

» Haiant le pape nouvelles de la bataille de Marignan, 
s'en vint à grandes journées à Bologne et manda le roy 
(François !«') qui l'alla treuver là, où le roy luy baisa la 
pantoufile, et après s'entrefirent grandes caresses. Finalle- 
ment le pape, par confirmation d'amitié, donna au roy une 
belle grande enseigne de taffetas par laquelle il le consti- 
tuoit Coronel et Confanonuier de l'Église pour aller recon- 
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quester la Terre-Saincte et Constantinople sur les mécréants ; 
et pour fournir aux frays de cela, belles et amples bulles on 
burles de pardon, et rémission de paine et de coulpe à tous 
ceux qui y contribueraient, et davantage qu'autant de testonz 
qu'on donneroit pour cela autant delivreroit-on d'âmes de 
purgatoire. Sus cecy mon fol de roy s'en retourne en France 
avec ses bulles et son confanon, faict escrire forces doubles 
de ces bulles, et au pied estoit pourtraict armé de toutes 
pièces et à genoux devant le pape qui, assis dans sa chairre, 
fuy donnoit le confanon ; et havoit-on treuvé un porte colace 
qui bavoit preste la leugue et la plume au roy, annonçant 
ses prouesses par lesquelles il conquesteroit le Thurch, la 
Thurchie et tout le monde, s'il ha voit subside d'argent; 
pourquoy exhortoit tout le monde à y contribuer, et entre 
tant de verz ne me souvient que de cestuy-cy : 

Gailica Thurca ferox sentiet arma statim. 

Mais nonobstant que ce roy fust fort cholérisé contre le 
Thurch et le voulust aller prendre, tout soubdainement 
après qu'il eut recouvré pour ce force denierz, la régente 
sa mère le pria tant qu'il eut pitié de luy et dict qu'il valloit 
mieux employer cela au service de Venus que de Mars; ce 
que fut faict, et en eut bien sa part madame d'Estampes et 
ne souifit encor pas de l'argent de la croysade pour fournir 
à la guerre vénérienne, mais faillut encore casser xv^ homes 
d'armes par faute d'argent, de quoy la bazouche joua la farce 
telle que bavons racontée. 

» D'autre costé, si le roy et sa cour faisoient grandt chère, 
le pape et la sienne n'en faisoient pas moins pour ce qu'ils 
estoient sans soucy. Il n'estoit question que déjouer farces 
et comédies, aller en masque, prebstres, moynes, évesques 
et cardinaux, treuver les curtisanes et ne furent jamais en 
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telle bobance du temps de mémoire de pape que de cestuy- 
cy. Je fus à Rome soubz son pontificat l'an 1518 qu'il me fut 
dict que le pape havait touz les ans de tribut d'elles 11,800 
ducatz luy payant, une chascune qui ha voit plus de trois 
amoureux, tant seullement un ducat pour teste ; celles qu'en 
havoient moins estoient franches. J'havoie affaire à un et le 
me faillut aller treuver chieux une curtisane où il estoit avec 
un sien compaignon,devisantz avec la dame, qu'estoit bras- 
vement acoustrée, le beau bonet de veloux ferré d'or, au 
rebras, la belle image de dix éscuz, dessus le beau plumas 
voletant, dessoubz la belle coiphe d'or, au corps la belle 
verdizalle de taphas déchiquetée par les braz et dessQubz la 
chemise de toile de Hollande flosquante, le poignardt d'ar-. 
gent sus le cul. Bref, on l'eust tenue pour une princesse. 
Et à l'haut bout de la table, il y havoit un petit bonho- 
meau tout debout ^qui ne portoit pas sus soy d'acoustrement 
à la vallue d'un escu. Je demandai à ces deux, en nostre len- 
guage que la dame ni le bonhomeau n'entendoient pas, quel 
estoit ce bonhomeau? Hz me respondirent que c'estoit un 
évesque espaignol, à droict bien favori de la dame, car elle 
havoit de luy 50 ducatz touz les moyz. « Come vous soufre-t- 
» il donc icy ? » dis-je. Hz me répondirent : « H est bien 
» forcé, car ce n'est pas aujourd'hui son jour, veu qu'il n'ha 
» fors un jour de la sepmaine. » Je disois lors : « L'on dict en 
» nostre pays- que touz les folz ne sont pas à Rome, mais si 
» en y ha-il beaucoup. » 

» Or ce poltron de pape, se révoltant contre les Françoiz, 
par ses menées leur fit perdre Milan ; de quoy il fut si esjoui 
que riant, beuvant et bancquettant, il mourut de joye soud- 
dainement, la neuvième année de son pontificat, de Christ 
1522 et le premier de décembre. » 



HÉMLDIQUE SUISSE. 



La science héraldique, appelée aussi science du blason ou des 
armoiries, est la connaissance des divers emblèmes que les 
Etats, les familles ou les corporations nobles ont adoptés 
héréditairement comme signes distinctifs. On en a fait re- 
monter l'origine à la création du monde, et André Favyn, 
dans son Théâtre d'honneur et de chevalerie, affirme que la 
postérité de Seth emprunta des armoiries au règne végétal ou 
animal, tandis que les enfants de Gain peignaient sur leurs 
boucliers des instruments aratoires. Charles Segoing, dans 
son M&rcwre armoriai^ attribue l'invention du blason à Noë, 
sortant de l'Arche. 

De pareilles rêveries n'ont besoin d'aucune réfutation. Loin 
d'être contemporain des premiers âges, le blason n'était pas 
même connu des anciens. Les signes que les soldats romains, 
selon Végèce, peignaient sur leurs écus, n'étaient pas trans- 
missibles. Ce fut seulement à la fin du Moyen-Age que la 
féodaUté imagina d'enjoliver par des décorations variées les 
écus et les enseignes, afin d'offirir des points de ralliement 
aux troupes pendant la mêlée. Ces figures constituèrent les 
premiers éléments du blason. Elles n'étaient point hérédi- 
taires, et Jean de Garlande, qui écrivait à la fin du onzième 
siècle (vers l'an 1080), une description de Paris, nous apprend 
que les marchands de boucliers vendaient aux chevaliers des 
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écus couverts de toile, de cuir ou de chrysocale, où étaient 
peints des lions et des fleurs de lys. Ainsi, à cette époque, 
les rois de France n'avaient point encore d'armoiries spé- 
ciales. , 

Cependant, au siècle suivant, certains blasons commen- 
cèrent à devenir héréditaires. Dès l'an 1427, il est question 
des lionceaux ou léopards que la famille Piantagenet avait 
dans ses armes. Ce fut pendant le douzième siècle que les 
armoiries se multiplièrent, par l'effet des Croisades, dont 
l'époque est assez caractérisée par les couleurs ou émaux du 
blason. Le bleu d'azur ou lapis lazuli venait d'être importé 
d'Orient, et son nom actuel à^outremer est encore une ré- 
miniscence des expéditions lointaines des Croisés. Le rouge 
devait sa qualification de gueules (au pluriel) à des parements 
d'hermine, dont les chevaliers se garnissaient le cou et les 
poignets, et qui étaient teints en pourpre avec du minium. 
Le vert du blason onle simple était aussi une matière tincto- 
riale que les Croisés rapportèrent de Sinope, colonie del'Asie- 
Mineure, sur le Pont-Euxin. 

Les pièces de l'écu rappellent de même les temps où la 
chevalerie guerroyait en Palestine. Les coquilles appar- 
tiennent aux pèlerins ; les merlettes, oiseaux voyageurs, re- 
portent la pensée vers Jérusalem; les besants d'or sont le 
prix d'une forte rançon payée aux Infidèles. La guerre sainte 
est de même indiquée par la multiplicité des croix, variées à 
l'infini dans le blason, et qu'on nommait croix tréflées, 
potencées, pattées, pommelées, alésées, échiquetées^ recrois 
settées, etc., etc. 

Quand les communes s'émancipèrent, elles voulurent avoir 
leurs armes conmie les seigneurs. Ainsi, les armes de la ville 
de Beaujeu, capitale du Beaujolais, d'or à un lion de saMey 
armé et lampassé de gueules^ soBt décrites dans ce quatrain 
du treizième siècle : 
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Uo lion oai en champ d*ora 
Les ongles roges et la qiioua. 
Un lambey roges sur la joua, 
Sont les armes de Bejoua. 

La ville de Saint-Gall, en Suisse, portait f d'or à Vonrt 
déboutée sable accolé de champ, » 

La science du blason s'étendit donc des familles nobles et 
des maisons souveraines aux villes, aux communes, aux cor- 
porations et même enfin jusqu'aux bourgeois. 

Le quatorzième siècle fut la plus brillante époque du bla- 
son. 

Nous ne pouvons entrer dans un de nos vieux châteaux 
de Suisse ou de Savoie sans être frappé par ces armoiries^ 
qui figurent partout, sur les linteaux des portes, sur les 
manteaux des cheminées, sur les vitraux ou les pavés 
des chapelles, sur les tapis et môme sur les vieux ajuste- 
ments. 

Au quinzième siècle le blason se compliqua. Au-dessus 
du bouclier ou de l'écu on plaça le heaume, c'est-à-dire le 
casque^ couronné diversement selon les degrés de noblesse, 
posé de face ou de profil. L'agencement de ce casque indi- 
quait exactement la position et le titre de chaque chevalier. 
Les heaumes se compliquèrent encore de lambrequins, c'est- 
à-dire de morceaux d'étoffe. Les cimiers des casques de- 
vinrent des ornements essentiels et affectèrent les formes les 
plus singulières comme des cornes, des lions, des bras armés 
de poignards, des chimères et toutes sortes d'animaux. On 
prit aussi l'habitude de superposer au cimier des banderoles 
portant les cris d'armes des familles qui avaient conduit des 
troupes sous leurs bannières. C'est à ce genre de cris qu'ap- 
partenait celui des rois de France : « Monijoye^ Saint-Denis !• 
Les Chalant en Savoie criaient : « Tout est et n'est rien f » 
A la croix de Savoie étaient accolées ces quatre lettres, 
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sur lesquelles on a émis des volumes : F. E. R. T., et dont 
aocan auteur n^a do»&é une tnterprétatîon bien satisfai- 
sante. 

Les armoiries et leurs accessoires devinrent ainsi, avec le 
temps, une science auxiliaire de Thistoire. Elles furent plus 
qu'un simple objet de curiosité nobiliaire. Il est telle science 
d'une utilité incontestable, celle de la numismatique ou des 
monnaies, par exemple, qui, au Moyen-Age, serait totale- 
ment perdue si la science du blason ne parvenait à Tillustrer. 
Les armoiries des anciennes familles, des corporations mu- 
nicipales ou religieuses, des tribus d'arts et métiers se trou- 
vent reproduites, notanHnent en Suisse, sur les monnaies, 
les édifices publics, les vitraux- des églises, des châteaux et, 
en général, sur tous les monuments qui nous restent du 
Moyen-Age. 

Reconnaître la famille ou la corporation à qui appartenait 
tel ou tel blason est souvent le seul moyen qui reste à l'his- 
torien et à Tarcbéologue pour connaître l'origine, la date, le 
but, la destination de tel monument qui sans cela demeure- 
rait inexpliqué. 

Ces indications suffisent pour justifier le soin avec lequel 
on a recueilli en Suisse, dès les siècles précédents, les ar- 
chives des villes, des États, des familles et des corpora- 
tions. 

Bien que nous vivions à une époque très-peu favorable aux 
prétentions nobiliaires, ces dernières années ont vu paraître 
en Suisse plusieurs publications héraldiques, dont nous vou- 
lons dire quelques mots. Leur apparition s'explique par ce 
que nous avons exposé touchant l'utilité du blason pour 
l'histoire, et aussi par l'importance que mettent les États et 
les familles, en dépit des idées de nivellement, à sauver de 
l'oubli ce qui se rattache à la mémoire des ancêtres, aussi 
bien pour les peuples que pour les individus. 
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Depuis longtemps déjà nous avions des armoriaux suisses, 
recueillis pour les archives, les bibliothèques, les collections 
publiques et particulières. La bibliothèque de Berne possède 
trois grands recueils, dessinés et coloriés à la main, renfer- 
mant les armoiries des villes, des bailliages et des familles 
du canton de Berne. Les deux premiers ont été formés au 
dix-septième siècle, et le troisième au siècle passé. Le canton 
de Vaud, démembré du canton de Berne dont il était le 
sujet, a eu depuis longtemps un bel armoriai recueilli parle 
baron d'Estavayer. Il en possède aujourd'hui un autre plus 
particulier, et qui est comme un abrégé du précédent. Il a 
été publié récemment, grâce aux soins de MM. Bacon de 
Seigneux, Alphonse de Mandrot et David Martignier. V Ar- 
moriai tmiidois, édité par ces Messieurs, contient : 1° les 
armoiries des évoques de Lausanne ; 2*> celles des bailjis de 
Vaud sous la maison de Savoie; 3° celles des villes et bourgs 
de l'ancien Pays de Vaud; 4*» celles des familles nobles et 
notables du pays sous les régimes anciens. Naturellement 
cet armoriai, exécuté avec luxe et reproduisant les émaux 
ou les couleurs des écus (ceux-ci au nombre de cinq cents), 
ne peut être qu'un extrait des documents héraldiques qui 
existent en très-grand nombre dans l'ancien Pays de Vaud. 
Nous apprenons qu'un amateur zélé et infatigable de l'art 
héraldique, M. Jean Monnier, de Nyon, travaille incessamment 
à le compléter. Il a déjà réuni pour cela des matériaux très- 
nombreux, et il s'occupe de leur classement avec M. Oscar 
Hurt-Binet, versé, comme lui, dans la science des armoiries 
et des généalogies. 
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t* AroKortal f ea^^oiiit par MM. Galiffe, docteur en droit, et 

Alphonse de Mandrot. 

s 

Sur un plan à peu près semblable à celui de V Armoriai 
vaudoiSy M. Galiffe, fils de Phistorien auquel Genève doit tant 
de recherches sur son ancienne histoire, et M. Alphonse de 
Handrot, que nous avons déjà nommé, ont entrepris de pu- 
blier un Armoriai genevois. Les premières feuilles sont 
d^ine exécution magnifique et d'une grande exactitude. Les 
éditeurs expliquent ainsi le but et le plan de leur publica- 
tion : 

« La plupart des pays voisins, et même plusieurs des can- 
tons suisses les plus libéraux, s'occupent sérieusement de 
Théraldique. Au milieu de ces manifestations historiques^ 
Genève, cette antique cité, qui a su traverser toutes les 
formes politiques et sociales connues sans perdre de son 
importance et de son individualité, ne pouvait rester en 
arrière et cela d'autant moins qu'il n'est pas de pays en 
Europe où la vérilé, en pareille matière, offre moins les in- 
convénients qu'on pourrait redouter ailleurs. Pour faciliter 
l'intelligence de V Armoriai genevois^ nous l'avons divisé en 
deux séries distinctes, séparées par l'année décisive de 1535 : 
!• Genève épiscopale^ et 2° Genève réformée, La première série 
comprendra donc, dans toutes leurs variétés^ les armes des 
anciens comtes de Genève, de leurs apanages, des maisons 
qui s'y rattachent par substitution ou autre voie de succes- 
sion ; puis viendront successivement les princes-évéques et 
vidomnes de Genève, et enfin, par ordre alphabétique, les 
principaux dignitaires de l'Eglise et de la municipaUté, et, 
parmi ces derniers, tout naturellement, les illustres patriotes 
auxquels notre pays doit son indépendance. 

i La plupart des blasons de cette série ont été puisés aux: 
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sources premières, soit sur les monuments, soit surtout sur 
les sceaux originaux, dont plusieurs remontent à la DMsgance 
de l'institution héraldique. 

» La seconde série, composée en entier de noms de toutes 
naiions, inconnus à Genève avant 1535, appartenant en 
majeure partie à des réfugiés pour cause de religion^ offire 
un autre genre d'intérêt à cause de sa variété môme. On y 
verra, d'ailleurs, figurer les principales célébrités qui ont 
illustré Genève au dehors dans ces derniers siècles. La pre- 
mière difficulté, dans cette seconde série, se bornait à nous 
maintenir dans certaines limites, d'autant plus que l'authen- 
ticité historique constitue neule le mérite d'un ouvrage 
comme celui-ci. Aussi, sauf de rares exceptions suffisam- 
ment légitimées, n'avons-nbus pas cru devoir aller au-delà 
des premières dignités magistrales. Encore n'avons-nous 
admis que les armes qui nous ont paru réunir les conditions 
d'authenticité requises en pareil cas, notamment la posses- 
sion non interrompue, datant d'une époque plus ou moins 
ancienne, prouvée, comme dans la première série, par des 
sceaux ou cachets originaux, ou tout au moins par la coïnci- 
dence des prétentions de ceux qui ont porté ces armes, avec 
l'opinion d'historiens ou de généalogistes d'une autorité 
reconnue. Cette restriction pourra peut-être nuire au succès 
momentané de notre œuvre, mais le public consciencieux 
nous approuvera. » 

Là était en effet l'écueil. Il est toujours à craindre, dans 
des publications de ce genre, qu'une large part ne soit faite 
à la vanité, à l'amour-propre des individus et des familles. 
Dans notre siècle, qui se dit si indifférent en fait de préten- 
tions nobiliaires, ces sortes de mobiles jouent un rôle d'au- 
tant plus grand qu'on affecte à leur égard un plus grand air 
de désintéressement. 

Nous féUcitons les éditeurs de V Armoriai genevois d'avoir 



S41 

Tonln faire nne œnvre historique sérieuse et non point une 
spéculation . 



to Ransclf Bcments sur les Armoiries et les Beeaiix de te 
¥ille et République de Oenève» recueillis par M. J.-E. MassA, 
Vice-Président de la Section des Sciences morales et politiques, 

d'Archéologie et d'Histoire de l'Institut genevois. 

• 

Ce travail est aussi, par sa nature, entièrement en dehors 
des calculs intéressés d'un éditeur qui veut viser au gain et 
faire appel aux passions dont nous avons parlé. Son auteur 
Pa rédigé à la demande du Comité de la Société des anti- 
quaires et des archéologues de Zurich, qui publie dans la 
collection de ses beaux Mémoires une série de livraisons 
consacrées aux armoiries et aux marques héraldiques de 
tous les cantons suisses. L'œuvre est déjà fort avancée, 
notamment pour les cantons allemands, et il ne reste guère à 
publier que les cantons français. Celui de Genève, à cause de 
son importance historique, méritait une attention particu- 
lière. 

M. Massé, vice-président de la Section des Sciences morales 
et poliques, d'Archéologie et d'Histoire de l'Institut genevois, 
a communiqué à ses collègues, dans la séance du 30 octobre 
1857, le Mémoire très-intéressant sur les armoiries de Genève, 
qu'il a composé à la demande de la Société des antiquaires 
de Zurich. 

Il explique dans ce Mémoire tous les symboles héraldi- 
ques de la ville de Genève. C'est d'abord le soleil que l'on 
croyait adoré dans cette cité au temps du paganisme ; puis 
la clef de saint Pierre {ii55); puis ensuite les clefs épisco- 
paleSj et enfin Vaigle impériale. Ce fut, en effet, à l'époque où 
Genève devint ville impériale (1367) que l'aigle fut ajoutée à 
la clef. 
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de rinstitution héraldique. 
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illustré Genève au dehors dar/- ^ ^ ^' 

roière difficulté, dans cette ' 

maintenir dans certaine? 

ticité historique conp/^ // ^ .,jise de 

comme celui-ci. A»;/ 

ment légitimées, rj^ 

des premières y 

admis que le? commencement du seizième siè^*^^ 

d'authentic* ,^e était : « Post tenehras spero lucm. » ^^^ 

sion nor ^^ . ^ post tenehras lux » , pour montrer que GenéviJ; 

ancien ^^/^rmation, avait atteint la lumière. 

^^^'/^^ m années révolutionnaires , Tancien écusson gene- 

^ f^'^^oDtinua d'être employé, mais avec différents insignes 

^^/^matiques, selon Tusage du temps, comme la pique, 
les drapeaux, etc. L'aigle fut alors figurée avec les ailes 
^ployées. 

Quand Genève fjit incorporée à l'empire français, ses an- 
ciennes armoiries furent conservées, mais aussi avec des 
modifications. Comme bonne ville de l'empire^ Genève eut 
dans son écusson les abeilles au-dessus de la clef et de 
Vaigte, avec une couronne murale pour cimier. Lors de la 
restauration de la Répuhlique on reprit les anciennes ar- 
moiries. 

Quant aux premiers sceaux de Genève, ils portaient d'a- 
bord la clef de saint Pierre en pal avec celte légende : » Tibi 
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^em sacram. » Les sceaux étaient de cire verte. Plus 

''efs furent représentées en sautoir dans les sceaux 

^t du vidomnat. 

Ms du quatorzième siècle firent de grands 

> un sceau public de la communauté gène- 

■'ôques s'y opposèrent constanunenl jus- 

^ -^nées du quinzième siècle. Alors les 

% se servir de leurs sceaux particu- 

**%^ 1483 on voit figurer le sceau syn- 

^oisie de Genève avec Berne et 
^rand sceau de cire verte du Conseil 
^ttas dvium Gebmnemium), 
* l'époque révolutionnaire les sceaux portèrent, 
V. la clef et Taigle, des emblèmes analogues. 
Lors de la réunion de Genève à la France, les matrices 
des sceaux de la République furent détruites. 

Pour reprendre quelques-uns de ces points plus en détail, 
nous ferons quelques citations : 

« Dès la fin du treizième siècle, dit H. Massé, eurent lieu 
les premières tentatives pour l'organisation d'une commu- 
nauté genevoise ; à cette époque, les citoyens, cherchant à 
se rendre plus ou moins indépendants de l'autorité épisco- 
pale, luttèrent sérieusement avec elle ; ils avaient déjà des 
syndics pour les représenter et un sceau pour appeler à leurs 
décisions. 

» Dans ces luttes, l'évéque chercha toujours à s'opposer, 
6Dtre autres, à ce que les bourgeois restassent en possession 
d'un sceau public; il en ordonna la destruction, et, après 
certaines négociations en 1293 et plus tard, les citoyens du- 
rent ^énoncer formellement à en avoir ; aussi trouve-t-on 
des actes des années 1339 et 1368 scellés des cachets parti- 
culiers des syndics ; il n'est donc pas resté de traces des pre- 
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miars sceaux de la communauté; on n^a pu que former des 
hypothèses à cet égard, et en vain a-t-on cherché à décou- 
vrir quels étaient les emblèmes, croix ou autres, que por- 
taient ces sceaux. 

» Cependant, Peffet de cette renonciation et ^e ces exigences 
de l'évéque ne dura pas, à ce qu'il parait, fort longtemps ; 
déjà dans les premières années du quinzième siècle, les ci- 
toyens avaient repris Tusage de leurs sceaux qu'ils avaient été 
forcés d'abandonner, car on trouve dans les registres qu'en 
1410, il est défendu à un sieur Bertrand de sceller de son sceau 
les actes de la communauté, lui enjoignant de, se servir de 
celui de la ville, qui est entre les mains de Jean Dori^ et ce* sous 
peine de Vindignation de la ville et de la perte de sa bourgeoisie. 

» Le plus ancien monument connu, sur lequel on trouva 
les armoiries de la clef et de Vaigle, était un parchemin de 
1449. Mais l'acte le plus ancien qu'on ait trouvé scellé de ces 
Insignes, est un acte du 29 mai 1476, signé par Cavusin, se- 
crétaire de la ville. 

» Un autre acte offre également un document précieux et 
authentique à cet égard; c'est une pièce de l'année 1483, sur 
laquelle se trouve le sceau syndical à la clef et à Vaigle, por- 
tant en légende les mots : Sigillum Syndicorum civitatis Ge- 
bennensis. En cette année, il fut employé conjointement avec 
celui du chapitre cathédral sur des instructions données à 
des députés envoyés au duc de Savoie. On le trouve encore 
sur un acte de 1526, passé païf* l'évéque de la Beaome en 
Conseil Général. Ce sceau continua à êtro en usage jusqu'en 
1535. employé tantôt pendant en cire verte ou rouge, tantôt 
simplement en placard. La matrice de ce sceau est encore 
aujourd'hui au Musée académique de Genève *. 

» En 1526, lorsque, le 12 mars, le Conseil Général eut con- 

I . Depuis la Restauration, à différentes reprises, les armoiries furent 
représentées de cette œattière. Ainsi, par exemple, en 1816, dans la 
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firme le traité d'alliance conclu entre la république de Ge- 
nève et les villes de Berne et de Fribourg, on fit confectionner 
à cette occasion une nouvelle matrice (encore aujourd'hui 
aux Archives de Genève) pour le grand sceau qui devait être 
appendu à cet acte avec ceux de Berne et de Fribourg. 

» Ce sceau, à la clef et l'aigle de cire verte, a trois pouces 
de diamètre et porte en légende les mots S, magnum uni- 
versitatis Civium Gebennorum. Son emploi n'a pas été très- 
fréquent. Il était destiné aux actes émanants du Conseil 
Général ; aussi ne le trouve-t-on que six ou sept fois sur des 
actes importants, auxquels il est joint par des cordelettes de 
soie grise et noire, ou bien noire et violette ou bleue. 

» On le trouve, entre autres, sur le traité de combour- 
geoisie passé entre Berne et Genève le 7 avril 4^36, et encore 
sur le traité d'alliance perpétuelle, fait par les yilles de Zu- 
rich, de Berne et de Genève, le 30 août 1584. Ces sceaux 
sont en cire rouge et contenus, en général, dans de petites 
boîtes en fer blanc à l'intérieur duquel passent les corde- 
lettes*. (La matrice en est aux Archives.) 

» On retrouve sur différents actes d'autres sceaux plus pe- 

salle du Conseil d*État, on plaça au-dessus du siège du premier syndic 
une belle aigle, sculptée, éployée et libre, tenant la clef dans ses serres, 
ayant pour cimier le soleil et pour légende Post tenebras lux. Depuis 
lors, sur plusieurs imprimés les armoiries ont encore figuré de cette 
sorte. En 1838, le cachet du colonel commandant Tartilierie représen* 
tait Faigle libre et éployée, sur une pièce de canon, tenant la clef 
dans son bec. 

1. Dès le fer janvier 18U, les compagnies de la garde genevoise posé- 
rent La cocarde française et portèrent l'ancienne cocarde noire. Les 
jeunes gens y placèrent dans le milieu un petit écussou genevois à la 
clef et Taigle découpées en argent. Cet écusson était de forme gra- 
eieuse, soutenu par deux branches de laurier et surmonté du soleil 
rayonnant avec le monogramme. La cocarde rouge et jaune ne fut 
adoptée officiellement que le fi mai 1815. 
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tits que le précédent, mais qui lui sonlàpeu près semblables : 
ainsi, un sceau mentionné par Spon, qualifié « sceau de la 
seigneurie » et portant la légende : le sceaux commung de Ge- 
nève. Il fut en usage jusqu'en 1587 tantôt pendant, tantôt en 
applique. Ainsi encore un même sceau, dont l'orthographe 
est un peu différente : le seav comvn de Genève, employé de 
la même manière de 1539 à 1688, entre autres sur cire rouge 
dans unq boîte de bois, à deux rubans, l'un gris, l'autre noir, 
à l'acte d'inclusion du canton de Zurich au traité de Soleure 
du 28 août 1605. Il offre quelques légères variations dans la 
forme de la clef et de l'aigle. 

» Enfin, pour cette époque on peut encore citer des sceaux 
destinés aux actes judiciaires. Ainsi, par exemple, un sceau 
dont on se servait de 1538 à 1553, ayant pour légende : le S. 
de la Justice de Genève, et représentant la clef et l'aigle dans 
un écusson entouré d'un cercle ayant treize lignes de dia- 
mètre. Un autre lui succéda ; il était un peu plus petit, mais 
absolument semblable, portant une légende analogue, savoir 
sceav de la Justice. Il fut employé jusqu'au milieu du dix-hui- 
tième siècle. 

» Il faut remarquer que si, clans d'autres circonstances, sur 
les peintures ou monnaies, la devise genevoise était presque 
toujours employée, comme on l'a dit au sujet des armoiries, 
tous les sceaux dont il était question jusqu'à présent, ne por- 
taient que des légendes d'indications spéciales et non cette de- 
vise. 

» Cependant, en 1530, des actes émanant de la seigneurie 
avaient pour cachet l'empreinte d'un petit sceau, où l'écusson 
est entouré d'un cercle autour duquel est inscrite l'ancienne 
devise : Post tenebras spero lucem, 

» En 154-45 on fit fabriquer un sceau particulier destiné à 
sceller les actes du Lieutenant, c'est-à-dire du Président du 
Tribunal de l'audience, qui avait remplacé celui du Vidomne. 
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Ce sceaa présentait la clef et l'aigle bien exécutées. Il devait 
porter en légende Sigillum Juris Civitatis Genevœ, Mais, au 
liea de ces mots, il porta la devise nationale nouvelle : Post 
tenebras lux, qui parut ainsi pour la première fois sur un 
sceau public. Ce sceau fut employé de 1544 à 4589. 

» Pendant le dix-septième et le dix-huitième siècle, les 
sceaux, de même que les armoiries, ne subirent pas de 
changements importants; ils conservèrent leurs anciens 
types avec peu de variations. 

» Les sceaux officiels de l'État continuèrent à présenter 
la clef et l'aigle dans des écussons de formes simples, 
ayant pour cimier le soleil rayonnant, avec le mono- 
gramme. Aux légendes d'indication on substitue la devise 
nationale, Post tenebras lux, le plus souvent écrite au- 
dessous de l'écusson. Ainsi, dans des actes émanant du 
Petit-Conseil et des Syndics, en l'an 1707, on trouve des 
sceaux représentant la clef et l'aigle renfermées dans un 
écusson ayant pour cimier le soleil rayonnant ; cet écusson 
n'est nullement orné ; sa partie inférieure est en ligne droite 
et sa partie inférieure très-légèrement arrondie; autour est 
écrit, en légende et en lettres assez grosses et distantes : 
Post tenebras, le mot lux n'existe pas ou bien est effacé. Ce 
sceau a dix-sept lignes de diamètre. Plus tard, ce môme 
sceau reçut dans son écusson des formes plus élégantes et 
quelques ornements. 

» Quant aux sceaux judiciaires, ils restèrent semblables 
aux anciens et conservèrent, au lieu de la devise nationale, 
la légende d'indication : Sceau de la justice. Seulement, le mot 
Sceau fut écrit avec un a et non plus avec un v, ainsi qu'on 
le voit sur des acles des années 1778 et suivantes. 

» Pendant l'époque révolutionnaire les sceaux officiels con- 
tinuèrent à représenter la clef et l'aigle, et portèrent, comme 
on l'a dit en parlant des armoiries, quelques emblèmes ana- 
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logues aux circonstances. Ces sceaux natiohaax dispanireot 
pour faire place aux sceaux français*. Il aurait été intéressant 
ici de connaître et de dépeindre le grand sceau avec lequel le 
gouvernement genevois de 1798 scella la rectification du traité 
de réunion de la République de Genève avec la France ; mais 
le doul)le genevois est à Paris, et on ignore de quel sceau on 
a fait usage pour cet acte, qui est probablement le seul dont 
le gouvernement genevois de cette époque ait eu Toccasion 
de sceller du grand sceau de la République. En revanche^ 
le double français existe aux Archives ; il est revêtu du grand 
sceau de la République française, et porte les signatures de 
Merlin, président du Directoire, Talleyrand, ministre des 
affaires étrangères, et Lagarde, secrétaire au Directoire. Le 
sceau est renfermé dans une grande botte en argent ; il est 
de cire rouge ; il a cinq pouces dix lignes de diamètre ; il 
représente une grande figure de la Liberté, de trois pouces 
de hauteur. Cette figure tient de la main droite une lance au 
bout de laquelle est le bonnet de liberté; de la gauche, elle 
s'appuye sur un faisceau. Autour du sceau est inscrit en 
légende : Aunomde la République française. 

» A la Restauration, en 1813, les anciens sceaux de la Répu- 
blique furent remis en vigueur et se sont conservés avec peu 
de modifications jusqu'à ce jour. 

Les sceaux de TËtat employés à la Chancellerie sont au- 
jourd'hui de deux espèces, savoir : Les sceaux sur cire ou 
oublies, et les sceaux soit timbres noirs. 

» Les sceaux sur cire ou oublier sont de deux dimensions, 
savoir : le grand sceau, qui a vingt et une lignes, soit cinq 
centimètres et demi de diamètre, et le petit, qui a dix-huit 

1. Le sceau de la ville fut conforme aux armoiries nouvelles, à la 
clef et Taigle concédées par l'empereur. \\ portait comme inscription, 
comme pour toutes les bonnes vUles, le nom de la ville, Genève , puis 
celui du département, département du Léman, 
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Ugoes, soit à pea près quatre centimètres de diamètre. Ils 
sont semblables l'un à l'autre. La clef et l'aigle y sont repré- 
sentées dans un écusson de forme gracieuse accollé de 
branches de laurier, et ayant pour cimier uu soleil rayon- 
nant, portant le monogramme JHS. Ils portent tous deux 
la devise Post tenebras lux. Mais au petit, elle est inscrite sous 
récusson, et au grand elle l'est au-dessus. 

» Le sceau ou timbre noir représente la clef et l'aigle dans 
un écusson, précédemment en forme de bouclier pointu et 
maintenant de forme carrée en haut et arrondie en bas, finis- 
sant en pointe, sans aucun qrnement ni rameaux, avec le 
soleil pour cimier. Il ne porte pas la devise ; il porte pour 
toute légende Respublica genevmsis, 

» Quant aux sceaux judiciaires, qui ne sont que des tim- 
bres noirs, ils sont semblables aux sceaux noirs de l'Etat ; 
seulement, au lieu des mots respublica gmievensis, ils portent 
en légende les mots « République et Canton de Genève », et le 
nom de la cour ou du tribunal auquel ils appartiennent. » 

M. Massé a fait aussi des recherches sur les armoiries et 
les sceaux des villes secondaires du canton de Genève, 
comme Hermance et Carouge. Pour Hermance, M. Massé n'a 
rien trouvé, et cela s'explique par les désastres que celte lo- 
calité, jadis importante, eut à subir. Mais voici le résultat des 
recherches auxquelles M. Massé s'est livré sur les armoiries 
et les sceaux de Carouge : 

« Les lettres patentes du 31 janvier 1786, qui érigèrent le 
bourg de Carouge en ville, ne font aucune mention de con- 
cession d'armoiries ou de sceaux particuliers pour cette nou- 
velle ville. Dans les papiers et titres du temps, on ne retrouve 
que des sceaux purement nationaux, c'est-à-dire de la pro- 
vince sarde dont Carouge faisait partie. 

» En 1792, Carouge devint française. On trouve à cette 
époque des sceaux nationaux français. 
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» Cependant, après des retcherches exactes, M. Massé a 
trouvé, dans les archives de cette mairie, un sceau en cuivre 
qui laisse à penser que Carouge aurait eu par tradition, ou 
autrement, des insignes communaux basés plus ou moins sur 
des circonstances spéciales locales, 

» Ce sceau en cuivre, ovale, dont le grand diamètre est de 
dix-neuf lignes et qui date sûrement de l'époque révolution- 
naire, porte un émsson triangulaire de gueules avec un arbre 
en pal de sinople, reposant sur une base de simple. L'écusson 
est surmonté d'ornements tenant à l'époque, savoir des pi- 
ques, drapeaux et un bonnet de liberté. Il porte en légende : 
Municipalité de Carouge. 

» Pourquoi cet arbre dans l'écusson, d'où provient-il ? 

» Voici la suppositioii faite : 

» L'arbre a tout-à-fait l'apparence d'un caroubier, arbre 
toujours vert, analogue pour la forme avec le pommier. On 
sait que l'écorce de cet arbre sert à la préparation des cuirs, 
en guise de tan, et que, dans le commerce, on donne à cette 
écorce le nom de Carouge. (Voir les dictionnaires d'histoire 
naturelle.) 

» Or, comme dès les premiers temps, on travailla beaucoup 
aux cuirs, et que le nombre des tanneries fut très-considé- 
rable à Carouge, ne serait-il pas possible que l'arbre dont 
on tirait un grand profit, soit devenu, par reconnaissance 
ou autrement, la base d'armoiries, plus ou moins parlantes, 
pour cette ville naissante ? 

» Sous l'empire français, le sceau ne fut plus en usage à 
Carouge. Cette commune eut, comme toutes les autres de 
l'empire, un sceau à l'aigle impériale avec la légende : Mairie 
de Carouge. 

» Carouge, étant aujourd'hui une ville suisse, ne pourrait- 
elle pas reprendre son sceau ancien et ses couleurs d'ar- 
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moiries vert et rouge ^ comme la plupart des autres villes 
suisses, par exemple RoUe, Nyon, Lausanne, Thoune, etc. » 



neneliAielols. Galerie historique du Gbâteau de Neu* 
cbâtel, contenant les armoiries des comtes et princes de Neuchâtel, 
des gouverneurs ;qui ont administré le pays en leur nom, ainsi que 
de quatre bourgeoisies. 

Ce splendide armojrial^ publié à Berne et à Neuchâtel par 
réditeur F.-L. Davoine, est aussi une œuvre de désintéresse- 
ment, puisqu'il ne renferme que les blasons de familles 
princières ou de maisons nobles éteintes dès longtemps, et 
avec lesquelles le canton de Neuchâtel n'a plus aucun rap- 
port. La notice qui précède les planches de V Armoriai a été 
rédigée par M.Télix Bovet, bibliothécaire à Neuchâtel, qui, en 
comparant le plan de son ouvrage à celui de V Armoriai ge- 
nevois de M. Blavignac, publié en 4849 (2 vol. in-8«), s'ex- 
prime ainsi : 

« Il était à désirer que Neuchâtel, dont l'histoire et les an- 
tiquités ont été, depuis vingt ans surtout, l'objet de travaux 
consciencieux et approfondis, possédât aussi un recueil hé- 
raldique. M. Davoine a entrepris cette publication. Il a pris 
pour base de son recueil la galerie d'armoiries qui orne la 
salle des États au château de Neuchâtel, et qui a été exécu- 
tée, ou du moins commencée sous le règne de la duchesse 
de Nemours. Cependant, cette galerie n'est pas complète; 
elle donne, il est vrai, les armoiries de tous les gouverneurs 
du comté, mais ou n'y trouve pas les écus des premiers sei- 
gneurs de Fenis et de Neuchâtel, non plus que ceux de nos 
derniers princes. Elle n'est pas non plus exempte de toute 
inexactitude soit dans le dessin môme, soit surtout dans les 
émaux qui ont été altérés par le temps ou par des réparations 
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» Cependant, après des recherches exacte 
trouvé, dans les archives de cette mairie, nvj 
qui laisse à penser que Carouge aurait e^| ^ 
autrement, des insignes communaux h? /^ 
des circonstances spéciales locales. yf 

» Ce sceau en cuivre, ovale, dor *' ^ 
dix-neuf lignes et qui date sûrer 
naire, porte un émsson triangy 
en pal de sinople, reposant f;J 
est surmonté d'ornement^ // 
ques, drapeaux et un h^/Zf 
Municipalité de Caro* . ^ 
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» Pourquoi cet a" 
» Voici la sup^ 



^lère maison de Neu- 
0. Le premier sceau d'un 
ii/â), consiste en un écu à trois 
.duxième Croisade, Ulrich II de Fenis 
» L'arbre r ^ j^euchâtel et prit le nom de sa nouvelle 
toujours ye ^^^^ ^^^ armes figurant un pignon flanqué de 
sait que .. ^^^^^ d'armoiries pTarlantes qui furent l'origine 
^^ ^^^[^^^^Jns de Neuchâtel. Le nombre des pals et des che- 
^^ fôsi» longtemps indéterminé. Louis de Neuchâtel por- 
^^ '^é0 ^'^^ ^^ P^' ^^ gtieules chargé de trois chevron$ 

, Huit planches de l'Armoriai sont consacrées à la pre- 
j^re maison de Neuchâtel. Vient ensuite la maison de Fri- 
/jourg (planches 9 à H ) qui commence avec Egon de 
fribourg, mari de Varenne de Neuchâtel. (Les alliances ou 
jes armoiries de femmes sont constamment coloriées à côté 
de celles de leurs époux.) Après la maison de Neuchâtel* 
Fribourg, vient celle de Neuchâtel-Hochberg, remontant 
aux Zseringen (planches 12 à 14). Jeanne de Hochberg épouse 
Louis d'Orléans, et alors commence la maison des Orléaus- 
Longueville, comtes de Neuchâtel, qui était une branche 
bâtarde des ducs d'Orléans de la maison de Valois, remon- 
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célèbre Danois, bâtard de Louis d'Orléans, fils da 

->V (planches 15 à 21). 

"t de Marie d'Orléans, duchesse de Nemours, en 

le fameux procès qui adjuge Neuchâtel à la 

^ >, dont les armoiries, avec tous leurs quar- 

•> ccupent les planches 22 et 23. Vient en- 

"U"^^ ^e la France et de Berthier de 1806 à 

%.\ 

*'^, -^/^ Taière partie de TArmorial neuchâ- 

^iisacrée aux armoiries des gouver- 

-ipauté sous ces divers régimes. Ce sont 

t.hauvirey, George de Rive, J.-J. Bonstetten, 

ue Diesbach, Pierre Valier, François d'Affry, Jacques 

.d Stâvay-MoUondin, François de Langes de Lubiëres, Paul 

de Froment, Philippe de Brueys de Bezuc, Jean de Natalis, 

George Keith, maréchal d'Ecosse, Robert-Scipion de Lentu- 

lus, Louis-Théophile de Béville, François Lesperut, J.-B. de 

\ Chambrier, Frédéric-Guillaume de Zastrow et Adolphe-Henri 

I de Pfuel (planches 22 à 42). 

' » La dernière partie de l'Armoriai neuchâtelois est consa- 

crée aux armoiries des quatre bourgeoisies de Neuchâtel, du 
Landeron, de Boudry et de Yalangin. 

» Un beau frontispice représente la salle des États de Neu- 
châtel, les statues du monument des anciens comtes que l'on 
voit dans l'église collégiale et deux vues du château de Neu- 
châtel. » 
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L'ÉGLISE DE GENÈVE 

DEPUIS LES TEMPS PRIMmFS JUSaUlSN 1815 



PAR 

tacien H>tMr. 



TROIS VOLUMES IN-OCTAVO. 



Cet ouvrage, dont le deroier volume paraîtra dans le cou- 
rant de Phiver de 1858, est le résultat de recherches sérieuses 
et consciencieuses. L'auteur avait publié le premier volume 
en i 854 : il s'était surtout servi des chroniques de seconde 
main, d'après lesquelles sont composées les histoires de Ge- 
nève, imprimées jusqu'à ce jour. Les recherches entreprises 
pour le deuxième volume, lui firent découvrir des faits ab- 
solument ignorés. M. Gaberei eut le courage de retirer le 
volume publié et de le refaire complètement. Il sera large- 
ment récompensé de ce procédé peu commun par le privilège 
d'offrir du nouveau sur le thème rebattu du seizième siècle. 
Yoici, du reste, les sources où il a puisé : 

I*' volume. Période épiscopale. — Registres des chanoines 
de Genève. 
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CoDstitatioDS synodales de Tévéque Antoine Champion en 
1493. 

Le livre de la Sapience de 1478. 

Poésies et drames genevois de 1528. 

Correspondances des Dominicains de Plainpalais avec les 
Conseils genevois (Archives de Genève) . 

Registres des Conseils de 1513 jusqu'en 1530. 

Lettrés des papes aux ducs de Savoie au sujet de Genève; 
idem de Charlemagne (Archives de Turin). 

Lettres de Berne à Pierre de la Baume, etc. 

Période réformée de 1530 à 1815, — Registres des Con- 
seils, copiés d'après les originaux de 1530 à 1564. 

Lettres de Berne à Genève, inédites et coUationnées par 
M. le chancelier de Sturler, de 1527 à 1564. 

Lettres des ambassadeurs genevois à Berne (Collection Ga- 

liffe. 

I 

Procès des Peneysans avec tous les actes qui s'y rap- 
portent. 
I Procès des Réformés en Savoie et à Lyon (Archives de 

Berne) . 

^ Lettres des ambassadeurs sardes à Rome au sujet de Ge- 
nève. 
' Dossier des affaires de Genève à Turin, les douze premières 

catégories. ''. 

Manuscrits contemporains sur la mission de Saint François 
de Sales, de 1519 à 1754. 

Mémoires au pape sur la rébellion de Genève. 

Correspondances romaines pour le concile de Trente 
(Turin). 

Mémoires des officiers sardes sur les guerres de Genève au 
seizième siècle. 

Lettres du cardinal d'Ossat, ambassadeur de Henri lY à 
Rome (Collection de M. Gaullieur). 



( 






Î56 

Manuscrits el lettres des ducs de Savoie darant le seizième 
siècle. 

Manuscrits et brochures piémontaises touchant les entre- 
prises contre Genève (Idem). 

(Bibliothèque de S. M. Victor-Emmanuel.) 

Mémoires des Réformateurs sur rétablissement successif 
de l'Église de Genève, de 1537 à 1541 (Archives de Genève). 

Lettres de Calvin (Collection de M. Bonnet). 

Procès des adversaires de l'Église genevoise de 1542 à 
1555 (Archives de Genève et collection de M. Galifife). 

Lettres de réfugiés italiens sur Genève en 1555 (Biblioth. 
de Zurich). 

Règlements originaux du Consistoire et de la Compagnie 
de* Pasteurs. 

Correspondance de l'Église de Genève avec les Églises 
étrangères, dix-neuf portefeuilles (Biblioth. de Genève). 

Mémoires et correspondances de diverses familles gene- 
voises, dont les noms ont marqué dans l'histoire ecclésias- 
tique de ce pays. 

Mémoires manuscrits des Archives de la Vén. Compagnie 
sur les luttes concernant le développement de la liberté cte 
conscience au dix-septième siècle. 

Mémoires inédits touchant les réfugiés de la Révocation de 
redit de Nantes. 

Mémoires divers concernant l'École philosophique du dix- 
huitième siècle. 

Documents contemporains sur Genève durant la Révolu- 
tion et l'Empire. 
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SECTION i>E UTTÉttATÙRE. 



I. 

COMPTE-RENDU DES' SÉANCES. 

C'est au 7 février 1857 que s?awôle, dans le précédent 
B»llètin^ le compte-rendu des séances delà Section de Litté- 
rature. Cette Section a depuis lors commencé sa troisième 
session, et^ jusqu'an 27 juillet, a tenu six séances, dont trois 
pour tous les membres,>trois pour les .membres effectifs se&t 
lement. 



Le samedi 14 mars 1857 (1" séance de la troisième ses- 
sion), le Président annonce à l'assemblée que, malgré toutes 
les informations qu'il a pu prendre, il ne comprend poirft 
précisément encore quelles sont les vues de M. Morhardt^ en 
dems^ndant à la Section, par le ministère de son frère, si 
elle pourrait utiliser les études qu'il a faites sur les États- 
Unis. M. Braillard croyant savoir que M. Morhardt espère re- 
tirer quelque profit pécuniaire de son travail statistique et 
littéraire à la fois, on le prie d'écrire à M. Morhardt, avec 
lequel il est en rapport, pour en obtenir de plus amples in- 
formations. 

L'ancien Secrétaire donne lecture des lettres de MM. Max 
B^çhon^ Dominique Bacci, Nicolas Glassdn, qui acceptent 
leur élection de membres correspondants de l^^ Section ; le 
tf pji^ième, cependant, d'une manière conditionnelle : il de- 
mande à connaître les règlements de l'Institut. 

17 • 
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Suivant Tordre du jour, M. Braillard lit les premières pages 
de ses Souvenirs d'urî Instituteur, si^uyenirs pleias. d'obser- * 
vation, de vues fines et justes, de coloris, de vie, et qui font 
attendre avec impatience leur continuation^ — M. Cherbu- 
liez-Bourrit reprend ensuite sa lecture snr^ Aristide de 
Smyme. Il est écouté avec le plus grand intérêt. La partie 
de son travail quHl communique aujourd'hui, se compose 
elle-même de deux parties^; l'une critique,, et elle semble 
à chacun juste, sûre, convaincante; l'autre littéraire, et elle 
fût pénétrer profondémeat dans la Grèce à une époque 
qui, en générai, est assez peu et assez mal connue. On r^ 
marque surtout la traduction du premier des cinq discours 
d'Aristide le Politicos^ traduction remarquable par son origi- 
Balité et sa grâce. 

Le 4 avril 1857 (2« séance) — A l'ouverture de la séance, 
M. le Président, considérant que le terme fixé pour l'envoi 
des travaux destinés au concours (31 mars 1857) est expiré, 
Invite MM. les membres effectifs à rester après la séance 
ordinaire, pour nommer des jurés. 

M. Adolphe Pictet, ayant remercié la Section de l'avoir 
admis, au nombre de ses membres effectifs, dotine lecture 
de son Introdmtion à un Essai de Paléontologie linguistique. 
Ce remarquable travail, dans lequel l'auteur traite de l'ori- 
gine de cette nouvelle science, de ses bases, de ses pro- 
grès,, du but qu'elle espère atteindre^ de ses difficultés, 
de ses chances, etc., est écouté avec l'attention la plus sou- 
tenue et.le plus vif intérêt. La lecture achevée, M. Cberbu- 
Uez-Bourrit fait remarquer ce qu'il y a de vraiment neuf à 
l'idée de tirer de la philologie l'étude des faits primitifs so- 
cia.ux; et après lui, chacun loue la pureté, la clarté, le pitto^ 
resque de cette exposition bien'digne de la réputation de son 
auteur.. 
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Dâûs tme îmîtatiofl lalre au : Mfkdù nmn Vateffo*f;^e 
fauteur,' M.- Vtiy, communique à te Saction^ et qui est faîia 
dans un tout autre but et un tout autre rythme que celles 
auxquelles ces derniers temps avaient donné le jour, on 
s'accorde à' reconnaître une magnifique paraphrase du -chant 
national suisse-allemand, laquelle paraphrasé se distingue 
surtout par la fidélité avec laquelle elle suit rorigiiial, tout 
en développant une ampleur, une richesse, une fraoehé al-i 
hife poétique qui exclut Vidée d'imitation. ' 

M. GherbuKez continue enfin la série de ses lectures suc 
AriHide de Smyme. 

Suivant l'invitation qui en avait été faite par le Préaideut^ 
les membre^ effectifs deme.urent après la séance plénière, et 
M. le professeur Amiel leur annonce que sur les qifatre &vh 
jets qui ont été proposés pour le concours de l'année 1856— » 
1857, deux seuleme^t ont été traités, à savoir, pour la poé- 
sie : Dante m exil; — pour la critique : Du Roman et de s^ 
variétés au point de vue de V esthétique et de la morale» 
, : Cinq pièces de vers ont été enipyéôs sur le premier sujet; 
un seul travail sur le second. « 

On décide, de former deux jurys : Fuu p^our la prose^^ 
Pautre pour les vers, et l'on nomme jurés : 

Pour la critique : 

MM. CfiERBULIEZ-BoURRIT, 

» H.-F. Amiel. 

Pour la poésie : 

MM. H.-F. Amiel, 






Petit-Senn, 
Albert Richard, 



W J. VUY, 



» 



Henri Blanvâlet. 



/"* 



m 

Le.2 mai 1857 (S""» séance), M. le professeœr^ Oltramare 
prend le premier la parole, setoh Tordre du jour, et, ayant 
appelé en quelques mots Te sujet des premiers livres de 
JHoiore de Sicile ^ il Ut la continuation de ses études »ir cet 
auteur. Ce travail, bien apprécié des auditeurs, est tout rempli 
d'érudition ; il est écrit avec pureté et élégance, et il offre 
autant d'intérêt- par les faits nouveaux qu'il renferme,. que 
par la justesse des observations personnelles de l'auteur. 

Le Secrétaire lit ensuite une poésie de M.Petit-Senn. Ce 
morceau, d'un gefire séri^x, est fort bien accueilli. H. Gar- 
teret en loue les sentiments élevés et vrais, et y trouve surr- 
tout une couleur AHmpressions éprouvées^ qu'on rencontre 
rarement dans ces sortes de pièces, où des douleurs et des 
chagrins imaginaires^jit trop souvent chantés sur unmodei 
traditionnel. 

La séance se termine par la continuation des Souvenirs 
ffun instituteur. M. Braillajrd est suivi avec une attention qui 
prouve toute la part que chacun prend soit à ses aventures, 
soit.à ses impressions, et; sa lecture terminée, des éloges cha- 
leureux et sincères lui sont adressés par plusieurs des mem- 
bres de l'auditoire. Quelques observations au sujet d'appré- 
ciations qui peuvent ôlre erronées, sont cependant faites à 
l'auteur, qui admet les unes et qui discute les autres. 

Il • \ 
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Le samedi 9 mai 1857 (4™* séance). Cette séance estps^rji- 
culière, et il s'agit d'apprécier les.travaux eoyoyés au con- 
cours. ,, , 

Les opinions sont peu favorables au^x concurrents, et les 
à jurés ayant remis au Secrétaire leurs appréciations, dont il 

est fait lecture, il est décidé ; , . 

!• Que la poésie portant pour épigraphe : 
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&t toi, tu t'éD iras en laissant en arrière 

Ceux à o6té desqu^s ta vie aurait coulé, etc., * •) 

» 

est la première en rang; mais, comme celte pièce elle-même 
n'est pas d'une bien grande valeur absolue, on lui apcordera 
un accessit de 150 franco. On adopte en môme temps la pro- 
position de donner une mention honorable à la pièce ayant 
pour épigraphe ces mots : 

Nèasun mâ^or dolore 
Ghe ricordarsi del tempo felice 
^elli^ mlseria. \ 

(iNF. 5.) 

Quant â la Poétique du Roman, on décide d'accorder à' 
Pàuteur du Mémoire, à titre d'encouragement, un accessit*d0 
400 francs. 

* M. Chefbuliez-Bourrit se chargé de faire à Paâsémblée 
généfele le rapport sûr le Roman; M. Vuy sur Da/nte eit eonlJ 
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Le 13 juin 1857 (5"" séance), M. Lambrte, invité, pré-' 
sente à la* Section quelques exemplaires d^une poésie qui lui 
a été inspirée par la catastrophé du Hauenstein. f 

M. Amiel Itt ensuite une lettre de M. Eugène RambeM^' 
professeur ^ littérature à l'Académie de Lausanne, qui re- 
mercie la Section de l'avoir reçu au nombre de ses inembrèS'' 
correspondants. 

M. Vuy annonce la prochaine publication des poésies 
de M. de Bons, un des membres correspondants de -la 

SëëtioiK :"*•'• '' ' , '' ." ' ■.''" 

Suit un rapport sur un ouvragé soumis â l*exàme'n Aé la 
âéctîôn, et pouir* lequel il. le Prtsident a nommé deux jurés : 
ml'. Amiel, membre elFèctif^^et'BrWllàrd, 'meB(*i*é*ôho^ëil*êf:> 
B ë'egit <runIinàimscHlrTO]ttininèdtiitit ièii Itoittoâ^fiiè^ fi^att^ 
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çaîs, et dont raut«iir> M. Goldberg, de Saint-Pélersbourg, 
est de passsrge en Suisse. Le jury estime que^ nonobstant 
quelques imperfections, cet ouvrage mérite les encourage- 
ments et l'approbation dé la Section ; car ce dictionnaire est 
non seulement lin des plus complets qui .lexistent pour la 
langue française, mais encore l'idée spéciale . qui a dirigé 
Pauteur est neuve et ingénieuse. Quelques défauts sont ce- 
pendant signalés, et la Section charge le jury de rédiger une" 
formule d'approba-tioïiy qui cofttieitne toutefois les réserves 
mentionnées. 

L'ordre du jour amène une l^ctuï^ de ft. Victor Duret, 
ayant pour titre : lÉitudesur Reboul de Nimes. Ce travail, d'une 
qer^ine ét^ndue^ est un des f^fuits du voyage qip l'^utear 
Tient de faire dans le midi, de la France. Il s^agit spéeialem^nl^ 
du dernier volume du poète-bdulanger. M. Duret en analyse 
1^ morceaux :ie3 pips saillants, il les ej^amine $pus le pQint 
de vue dogmatique et $ous celui de. la .fonaf;^ e.t finit son 
Étude par un portrait et un petit tableau d'intérieur. Cette 
lecture, écoutée avec beaucoup d'intérêt, a donné lieu à des 
observations intéressamtçs et variées. 
.M. Vuy, tçrmine la séaQC^ par la traduction dç trois petites 
pièces du poète; allemaad Kern, pièces quir.^ font remîn:-r 
quer par le sentiment et par ^ne simplicité gpracieu^e, qui 
semblentavoir. passé, sans rien perdre^ de l'origiinal dau^ la 
tr^duçtiop. > . . ,. . .. s >: ( 



^ Le 27 juillet 1857 (Q"»« séa»ce), l'ordre du j^o^w* qst le sui* 
vaut : i* Rappofls sur le conc(Mirs de 4856 — 1857 ; 2® Proi» 
positiœ^ sur le concours 4 ouvrir. . 
I £4|v conséquence, U. Çherbûliez-Boairrit at M. Yuy Usent 

chacii9 leur ^rappc^rt : Ta^ s^r.le Rcm^ ^^^ variétés; l'autre 
axff\»Jkm$ç m ^'Ik |»0s,â^u)c r^ippoiits é(aiP<t^BPr^!icé$^ iU| 
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tserbnt las dans rAssembiée générale et insérés dans le 

Bulletin. 
Quant aux propositions sur' le prochain concours, après 

une discussion assez.souteiKie, la Section tombe d^accord et 

décide de ne proposer que deux prix, l'un et l'autre de cinq 

cents francs : 
Le premier, pour la meilleure étude.sur ce sujet : 
RecherdhiS sur la Poésie popidaire daks les divers dialectes 

de la Suisse romandes- 
Lé second, pour la meilleure' composition dans le genre de 

la Nouvelle. 
Ceci ayant été arrêté, îà Section se déclare en vacances 

pour la durée de trois mois. 

Henri BI^AJiHTAIiKT. 
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PARTIE LITTÉRAIRE. 



^^^'^^^ ^"^^^^^ 



Henri BLAITALR. 



li'AiGiiE ET liE ninmoiir. 

Un aigle fat pris, d'ayentare, 

Par un berger, je ne sais où ; 

Celui-ci, fier de sa capture, 
Jugea hors de propos de lui tordre le cou. 
Il le porte à la ferme, où grande fut la fête 

De narguer le roi des oiseaux; 
A juger le captif, en congrès, on s'apprête, 
Et Tunanime am fat d*user des ciseaux. 
On vous coupe son aile aussi ras que possible. 
On TOUS rogne son bec et son ongle tranchant. 
Et, pour le transformer en citoyen paisible. 
Le fermier comptant fort sur Texemple touchant 

Que basse-cour offre au méchant, 
De coqs et de dindons vous le fait camarade. 

Or, vous pensez quelle algarade 
Pour les pauvrets ! 
f Du monarque, tout bas, on contait les méfaits : 

De ses droits cependant il ne fit point usage 

Et vécut en bon voisinage. 



• < 1 



968 

C'était bien ; .mais ^oiseau royal > ' 

. Goàtait peu son Escurial t . 
L'air lui «emblail épais^ le soleil sans lumière; . . 
Il rivait déâ rocbers <|ui trèneat dans les, airs. 
Et, tandis que son aile arpentait la poussière, 

3on regard lançait des- éclairs. 

Chacun en le voyant s'étonnait de sa péiùe; 
vSon gîte était couvert, sa mangeoire était {Pleine, 

Que faut-il donc pour être heureux?... ' ■ ' 

Un dindon au cœur tendre 
Vrai dindon s'il en f\it, tnais des moins org«dttcfUx, ^ 
Résolut, à part lui, de lui faire comprendre' 
Que nuHe part ailleurs il ne pouvait prélendre 

A vivre mieux. 

Je dis que mon dindon avait l'âme sensible, 

C'esit possible, 
Mais il croyait encor 
Parler d'or. 

Aussitôt voici %ue s'avance. 

Tout gonflé de son importance, 
Notre docteur au rabat couletir feu. 
Ayant fait son saïut, il recule d'un peu, " 
Glousse en façon de toux, et, pefché sur la patte, ' ' 

Rentre son cou dans sa cravate ; 
Sa queue en éventail se prend à- s'étaler 
Et tout annonce cfn hib dhidon qui va parler. ^ 

c Sire^ dlt-^i fllèrsj quel chagrin item «eosmiie^ 
Du soir Jusqu'au tnatin, de i*auroï^Ji^ la brume,'' 

• Vos yen%-'-"' . " .- .•■ .. ■■ A 
Sont fifecé8-8«r ler-deiiiis^' :. i ' o 
Qu'y cherchez-vous donc tant, quand ici, sur la terre, 
Le|fl^'etl«'mdlDgérvou8'80Dtià'pleineiiiaia . * :a « 
Chaque jour prodignés jusqses.ati leodiamftUi?' - i ' ' '^ 
Je ne puis m'expUqÎMr vociie «dwtf MMm^ -^ • ' < -1 
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Regardes âlentonv de irow, * 

Tout chacun est contetit du sort 'et de 80i*4ftèiiie, 
D'où peut donc provenir votre tristesse èxftrèin», . ' t 
Quand nous-sommes beureux, de qnei droit souffij^z^taiis? w. 

L'aigle, un moment surpris de'ce jet d'éloquence, 
Ouvrait un œil ardent et cherchait en silence 
De quel mont, de quel ciel était tombé celui 
Qui, pour le consoler, se comparait à lui. . . 

A ses pieds épaté» il reconnut la bâte : 

« Mercj^ répo«ditr-il en secouant la tête. 

Mais, crois-m'en^ goûte en paix les bienfaits du,fermi«4r.j: 

Sans tant de eoéu pOiur moi, car ta faconde est vakijç.; 

Que peux-tu savoir de ma peine. 
Jamais tu ne tombas que du haut d'un fumier. » 



liA TiVinS ET SON IMAGE. 

fl Attrape! attrape encor! » disait Jean l'aviné, 

Assaillant à grands coups de pierre 
Le disque lumineux qu'au fond de la rivière , 
La lune, en se mirant, y montrait dessiné. 



. ..» 
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fl Et de deux !. et de t^c^s ! je t'ai juré rancune. 

Lune, 
Du soir oft, poiff eenqilnre an sot q^'en d4rah4'*on^ « 
Tu fis voir tout, à coup Ion odieux .visage». . . 
Afin que nul ne pût ignorei^ au village 

Que Jean eodNrassait Jeaimel»ii<:>>. 

» Ah ! vous aiiez donc érii, sur vas hauteurs; percbéfli >J 
Madame la hégnenle, éviter taqù èourrouz... . , • 
Lors U ne fUlaéipeiiU, pu Us bfàa aUécbéê* . . 
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Sans »èine avpi? Tesprit de vous tenir :caQhée, . . 
Descendre efifirontém^nt : i^a foi, t^i pis pour vous î » 

■ ■ • I 

Et pierres «é pleuvoir, et dans l'onde «flblée 
L'image tiebaqiieîetdfètretètit JE» èm^i;* ' ' 
Cependant que la lune, accomplissant sa loi, 
Sereine, cheminait Sous la voûte étoilée. 

Que de tribuns, que de rhéteurs, 
• Que de songe-creux et d'auteurs, 

S'acharnent contre un simulacre ! ^ 



t - 
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— Mes yeux! mes .pauvres yeux I oliljenepeuxplu^vwr!... 
Geignait, <);mu coup de poing, aveuglé dans la rue, 
Un gamin délabra ^ai avait fait recrue 
Quelque maître vQleur, pft^ur voler au mouchoir» ,; 



>» 



L'hprion, \yp9i aire». était rude : unaviarer ' 
Se sentant détrousser sans qu-on lui^^iÂt ; garel 
L'avait administré, sauvegardant ainsi 
Son bien de.i^rin^ç. fd>ord,, puis la morale aiM^^. 

De Gei^^ve pofurtant VargueiUeuse devise 
Pour renfaa^ ahuri se retrouvât dç, n^ise. : 
Après Vobicuritâ^ lu. lumière se lU. 



•— Oh ! dil-il, accostant son patron déconfit. 
Qui, le^c^%geau sn^lffl^l, «etepattcU^ftaiit.prôchie, 
Les mains, car 'grand |i|Bsard, 4odanssa prppce poche» *i*i 
Oh! mqn.pèçe a raison,, te méiiee est jaMni^rais^.. Y 

Vaut mieux ètfp ha^u^(e.]M)me)^i^u,4»^r je m'f» n^-^ 



— Mon enfiint, lui dit Vautre, en montrant & distaneé 
Le palais somptueux âMn roi de la finance, 
Ton père est un vieux sot qui jamais ne fit rien. 
Ce n'est pas au métier qae son propos ^adresse; 
Mais à qui s'y fourvoie ayant trop peu d'adresse : 

* . ' * * 

Pour voler, il faut voler bien. 



Le barbet d'un aveugle, un jour de liberté, 
En fouillant les fumiers, trouva par aventure 
Un os des mieux garnis. C'était riclie pâture! 
Maître barbet^ ma foi! fut presque épouvanté. 

Mais il n'avait, durant sa chétive existence^ 
Jamais flairé, bien moins goûté, pareil morceau ; 
Et ne sachant comment entamer la pitance, 
n se mit à rèter, assis dans le ruisseau. 



« Bah ! «e dit-4I enfin, sans me rompre la t6te, 
t3e m'en vaîs en parier il Garo, mon r^Mn; ' ' • ' '^^ 
Caro n'est pas trop fier et m'appelle cousin 
Chaque fois q«'ttn mfttiu à le rosier é'àpt>rète. - 
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» Allons donc le trouver ! » f^oti^e innocent liarbet, • 
Portant l'os comme 'Ott' porte une âéinte' rellqèe, '" • ^ 
A l'opulent voisin s'en vient conteï» le fiit ^ '• • '>- 

Et lui décrit, penaud, son embarras rustique. 



' • , .— 



« Donne iéi, lui dit<rdutt*e, et regàrde-^moi ftldllf''' ') 
Pou^ <in ihe(fi:«l mand) tlfauid«<lli méChodé,. ' < ^''^ 
Voici comnaé oik^1e'iiiangiô»»à Itf âërtflèmmodëV ;.»'<> -''^^ 
^Giatô ttibAga Vus ftn nèz^du pèxfbe chiètaé' ' - - ^"^^^^ 
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Cette fiible s'adresse à qui ne sait rien faire 
Sans prendre le conseil d'un plus roué que lui; 
Garo n'iBst qu'un fripon, soit dit sans lui déplaire, 
sot fut le barbet de consulter autrui. 



DANTE M EXIL. 



Et toi, tu t'en iras en iais&ant en arrière 
Ceux à côté desquels ta vie aurait coulé : 
C'est là le premier coup qui frappe l'exilé. 
Tu sentiras bien loin de Florence et des nôtres 
Qu'il est dur de monter les escaliers des autres 
Et C0nâ>ien est amer le' pain de l'étraAger. 

Divine comédie. 



Dante ! 11^ t'ont proscrit de ta ville natale, 
Mais ta voix, en pleurant, lui jette ses adieux. 
Tandis que dans ses mi^rs la discorde fatale 
Élève pour les tiens ses gibets odieux. . 

I 

poète ! tu vis l'injuste aréopage 
Prononcer ton arrêt sans froncer le sourcil : 
Du livre de tes jours c'est la seconde page. 
Hier la lutte ardente et maintenant l'exU. 

L'exil affreux, sinistre, amer, inexorable, 
Avec l'isolement, les cbàgrins, le remord, 
Le deuil -^ et la douleur, compagne insépa^ibte 
De ce voyage ardn doiit le terme est la mort. 

Tn fuis ; tu vois fiéjà \e& palais de. Florence . 

Bien loiq.s'env/^lopper dans les brumes du soir» . ' 

Et sentant avec eux s'éloigner l'espérance. 
Sur le noir Tolinlno, pensif,, ^u viens t'asseoir. 
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Et là, le front courbé par la tristesse aibi^ire, 
Du fleuve âe tes ans tu remontes le cours, 
Tu revois uu instant ta jeunesse éphémërë 
Et le gai tourbillon de tes fraîches amours. 

Gomme un songe, s'enfuit cette image brillante ; , 
De sinistres rougeurs montent au fond des deux, 
Florence t'apj^calt, désolée -et sanglante» . 
Mêlant au bmiit da fer ses cris sédilieox. : -- ' 



Ton esprit sonde alors nos pleurs et nos misères 
«Et sanglotte en voyant tant de maux réunis. 
Mais Taigle du génie, ouvrant ses larges serres, 
T'em|>orte jusqu'au bord des mondes infinis. 

Tout à coup devant toi la profonde géhenne 
Fait rouler en grinçant ses deux portes de fer. 
Et tu vois le séjour de Téternelle haine 
Et les grandes douleurs que recèle Tenfer. 

Une lumière étrange éclaire les ténèbres ^ , 
Où les esprits des morts volent en tourbillons^ 
Les damnés, emportés dans leurs rondes funèbres, 
Découpent dans la nuit de flamboyants sillons. . 



Ici le lac de feu gonfle ses rouges lames, 
Plus loin parait Dite, la ville des tombeaux, 
Avec ses gifaaades tours que dévorent les flammes. 
Du goufire ténébreux,. gigantesques flambeaux. 
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Le monstre Géryon t'emporte sur ses ailes i 
Tu descend» jûs^'au bas de l'immense entonnoir « 
Où Satan, dont les yeux hnéent des étincelles, 
Ëtreint Judàiï rongé d^in morne désespoir. 
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Virgile te conduit/ et, pour te satisfaire, ' - 
Te fait sortir du fond dé cet abîmè^ ardent, 
Déjà tu v^s.aux cieux de ràustrat bémisphère 
Briller la Croix-du--Sud auprès de l'Érîdan. 

Cest ici le séjour des â^es dans Tatiente; 
Quelques-unes bientôt vont prendre leur essor, 
Les anges, descendant de la voûte éclatante. 
Abaissent sur leurs fronts leurs grandes ailes d'or. 



Plus haut ton corps reçoit Teau purificatrice. . • 

Mais quel éclat soudain illumine les airs! 

Sur un char' de rubis t'apparaît Béatrice, 

Gomme une blanche étoile au fond des cieur déscirts* 



Tu la suis, et tous deux vous franchissez Pespace,' 
Vous arrivez au bord des empires de Dieu, 
Tu vois aupr^ de toi la comète qui paisse 
En traînant dislns l^faér sa chevelure en feu. 



Tu voiis dans le lointain notre soleil qui sombre , 
Tu regardes tourner les «M>ileà essieux 
Des astres qui, pour nous, sur notre gloBç sombre, 
S'ouvrent tontes les nuits, semblables à des jeux. 
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Tu découvres bientôt! réièrnel empyrée, 
P Et l'échelle cpii monte anx trônes radieux, 

Et la rose mystique, immense, diaprée, 
. D'où s'élèvent sans fin dés chants mélodieux. 



Ici roulent les eaux du flduTe'de lumière ? 
C'est l'espace blanchi que le soir nous voyons; 
Plus loin, la croix du CSirist, dans sa gloire première, 
Ruisselle de sptotfdeum^' d*&me9 et de rayons* 
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Ton esprit s'éblouit, in te yoUes la face 
Quand soudain devant tgi parait la Trinité» 
Alors ta vision, pâlissante, s'efface» 

Et te Yoilà rentré dans la réalité. 

• 

Maintenant viens ! reprends le fardeau de la vie, 
Dieu, pour te soutenir, à toi s'est dévoilé ; 
En pensant qu'à tes jours l'espérance est ravie, 
Porte souvent tes yeux sur le ciel étoile. 

Car tu n'as point vidé la coupe d'amertume 
Et l'exil a pour toi des malheurs imprévus; 
La douleur est un feu qui brûle et qui consume 
Ainsi <|Qe css brasiers dans le gouffre entrevus* 

Souvent tu n^auras pas où reposer ta tête, 
Et tu seras chassé du seuil de la maison, . 
Sur ton front nu battra te flot de la tempête 
Et tu n'auras, pour lit qu'un peu de fr^Qid gazon. 

Les femmes^ les enfants t'accableront de pierres. 
Sans oser les frapper tu lèvera||la main. 
Et des larmes aKurs, tombant de tes paupières, 
Mouilleront. trop souvent rla poudre ôp. chemin., 

Tu trouveras bien peu ^e gîte cfeailubte. 
Craignant de demander, tu souffriras Ja faim. 
Et si quelque seigneur pftur toi dresse sa table, 
Parfois avec l'aflfront tu mangeraa ton pain^ ,. . 

Florence ajoutera la veogeanee à l'outrage [ • 
Et tes vils ennemis, vainqueurs et triomphants,: : 
Ne pouvant plus, sur toi sati/s^faire Jteur rage. 
Pour t'accabletTi encor, frapperom tes.ea&nts. l 
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Pour prix de toD retour ils mettront Tinfamie, 
C'est alors que ton cœur^ distillant tout son fiel, 
Rép<»idra qu'en tous lieux est une tombe amie 
Et qu'on peut de partout voir la beauté du ciel. 

Tu rendras grâce au Dieu que ton esprit conteipple» 
Et Paris te verra, sans plaindre ton malheur, 
Agenouillé le soir sous, l'ombre d'un vieux temple 
Cherchant par la prière à calmer ta douleur. 

L'espérance un instant effleurera ta joue. 

Le bonheur paraîtra vaincre l'adversité : 

Le bonheur n'est qu'un flot qui s'enfuit et qui joue, 

Et pour un jour, hélas! tu verras ta cité! 

Le sort est inconstant et la joie éphémère! 
L'exil vautour de nous forme un cercle d'airain! 
L'espoir s'évanouit plus tôt qu'une chimère, 
Et nous courbons nos fronts sous un bras souverain I 

A peine as-tu revu ta maison paternelle 

Que tu dois pour toujours en dépasser le seuil. 

Pauvre oiseau de l'exil qift ne ploiras ton aile 

Que sur la planche humide et sombre d'un cercueil. 

Tu suis les bords des bois,' tu vas le long des grèves, 
N'emportant avec toi que ton livre divin. 
Où sont tracés tes maux, tes souvenirs, tes rèyes 
Et ces grandes leçons que tu donnais en vain. 

Tu n'aimes que le vent agitant la feuillée, 
La lune qui décroît sur la vague des mers 
Ou qui monte et paraît, de pleurs toute mouillée, 
Ainsi qu'un globe d'or sortant des flots amers; . 

48 
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Et, tandis que tés yeux suivent de blanches voiles, 
Ton àme libre prend son vol capricieux 
Vers ces champs émaillés de brillantes étoiles 
Qui te semblent d'en-bas tes soupiraux des deux. 

Ton cceur désabnsé devient plus solitaire 
Et ta tête a plié sons le poids des ennuis; 
Le travail a rempli tes jours sur cette terre ; 
L'angoisse et les tourments ont dévoré tés nuits. 

Ravenne t'ouvre enfin sa porte hospitalière 
Où tu vois ta famille embrasser^ tes genoux, 
Rien ne peut te calmer : la tristesse est un lierre 
Qui croit dans notre vie et se cramponne à nous. 

Sur ton chevet de mort tu poses ton front blême. 
Et ton &me en tremblant attend Tétemité, 
Le glas sonne. • . • pour toi voici Theure suprême, 
Mais c'est l'heure de* gloire et d-'immortalité ! 

liouis «ROSS» 

de Ifartigay. 



LA NATURE ET L'HOMME. 

SmUTlDOIDlgSo . 

Oportet enim corruptUtiUh&e^induere 
incorruptionem etnuniale hoc induere 
irimortalUatem. 

Saint Paul. 

I. 

Loin de nous les ficimas! Place au soleil qui monte 
Pour bannir de nos champs la neige des hivers ! 
Place à ce roi puissant dont la splendeur si prompte 
Inonde et les monts et les mers. 



I 
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Il chasse devant lui les nues ; , 
Du front de nos Alpes chenues 

n lance sur la terre un regard de pitié; 

Et la voyant si pâle, après tant de froidure. 

n la couvre en un jour de fleurs et de verdure 
Dans un doux baiser d'amitié ! 

Arrière aussi dans la cabane 
L'essaim des soucis ténébreux, 
Et cette misère qui fane 
La figure des malheureux. 
Femmes, sortez de la chaumière. 
Bénissez la chaude lumière 
Qui ruisselle du firmament; 
Aïeuls courbés, triste famille, 
Debout, et vous, ô jeune fille 
Qui vous penchez languissamment* 

L'astre majestueux poursuit sa course immense ; 
Il ne s'est point assis depuis les anciens jours^ 
Et, marcheur éternel, sans cesse il recommence 

Les espaces de son parcours. 

Il atteint, anime, colore 

Chaque plante qui vient d'éclore. 
Et de la caresser ne se lasse jamais. 
Semant, sans mesurer, ses rayons magnanimes 
Sur l'hysope croissant aux régions infimes 

Et sur le cèdre des sommets. 

Allons, enfants de la vallée, 
Ne défaillez pas en chemin ! 
Votre paupière est désolée, 
Essuyez-la de votre main.. • 
Et, d'un pas résigné mais ferme. 
Avancez, frères, jusqu'au terme. 
Souffrant ou non, mais au devoir. 
Que le champ du bien se féconde 
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A la fueur qui yoqs inonde : 
Mais du repos quittez Tespoir. 

Oh ! voyez dans les bois, oh ! voyez sur la rive, 
Qui sommeillaient hier dans les bras de la mort ! 
Chaque rameau bourgeonne, et la sève captive 

A déjà repris son essor.' ^^ 

A ces feux du midi superbe, 

L'arbre géant et le brin d'herbe, 
Tout y puise sa part de vie et de beauté ; 
Tout travaille en secret, tout fermente et remue, 
Et les seins palpitants de la Cybèle émue j 

Dans Tallégresse ont enfanté. 

Mon âme est frappée, est ravie 

Devant des mystères si doux! 

Et ce soleil, foyer de vie, 

C'est l'image d'un autre en nous; 

C'est par l'âme ardente et sereine ; 

Que mûrit la nature humaine 

Comme un froment à sa saison! ' 

Heureux, dans ce siècle où nous sommes. 

Quand ce n'est pas le sang des hommes 

Qui fait germer notre moisson! 

Éclose est chaque fleur; l'étamine inclinée 
Abandonne au pistil une poussière d'or. 
Et du premier baiser de ce seul hyménée 

Naissent des fruits en foule encor. 

Là-bas, à travers les distances, ^ 

Pour nouer leurs deux existences. 
Les palmiers du désert ont pris l'aile du vent ; 
Ainsi que s'uniraient dans l'amitié deux âmes 
Qui mêlent à jamais leurs fraternelles flammes 

Qu'échauffe l'idéal fervent. 

Dieu ! quand la pensée humaine 
Est entrée en sa floraison, 
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Une inspiration soudaine 
Lui dévoile un ^aste liorizon. 
Il faut que chaque grande idée 
Par l'action soit fécondée 
Et se change en une vertu ; 
Qu'une 'vertu de l'autre naisse, 
Ciomme le fruit de la jeunesse. 
Et dise au crime : Que veui-tu? 

CShasseur aux flèches d'or, l'astre frappe la terre : 
La verdure en jaillit poun s'étendre en arceaux, 
Et les germes cachés vont par un doux mystère- 

S'élancer en légers ftiseaux. 

Et puis, par un nouveau prodige, 

Voyez sur chaque noble tige 
Les feuilles se tresser en tissus caressants. 
Se festonner de fleurs, qui de leurs frais calices 
Laissent s'évaporer, pour nos chastes délices. 

Leur âme dans un mol encens. 



Ah! si notre corps n'est qu'atomes 
Dissous au grand coup de la mort. 
Il revivra pour des royaumes 
Où nous attend un meilleur sort. 
Le Christ, ce soleil de justice, 
Vainquit la mort d'un sacrifice ; 
Il réunira pour toujours 
Les débris épars de notre être 
Dont l'esprit redevient le maître 
Dans la trame de nouveaux jours. 



.♦ 



Chaque plante a besoin de respirer pour vivre. 

Pour fleurir il lui faut les baisers du soleil. 

De chaleur, de lumière une fois qu'elle est ivre. 

Oh ! saluez son front vermeil. 

Elle balance sa corolle 

Au vent noeturae qui la frôle* 
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Et secoue alentour de suaves senteurs. 
Sur le char ouduleux des zépbirs, chaque arôme 
De proche en proche gagne, atteint, pénètre, embaume 
Et les vallons et les hauteurs ! 

Le fils dn jour boit la lumière. 

C'est le breuvage des étus. 

La fleur qai brille la première, 

Là haut, brille et ne s'éteint plus. 

D'autres s'épanouissent^-elles? 

Ge sont tontes des immortelles 

Que Dieu fait croître sous leurs pas. 

Ge sont, dans la divine sphère, " 

De beaux anges que Dieu préfère 

Et qui ne se flétrissent pas. , | 

• : i 

Et le ruisseau murmure et le saule soupire ; 

Le verger paternel est plein de rossignols. i 

Et poussant de hauts cris, dans leur natal empire 

Les grands aigles ont pris leurs vols. 

Et le mouvement, c'est la vie ! 

A qui la nature convie 
Les êtres destinés à l'hymne universel, 
A former le concert des mille voix créées 
Qui s'élèvent du jour à la nuit, agréées 

Par le paisible roi du ciel. 

Par delà nos tristes demeures 

Existe un fortuné séjour; ^ 

Sans s%couler passent les heures 

Qui ne se tissent que d'amour. 

Saas cesse une hymne d'harmonie 

Anime la voûte infinie 

Qu'habitent les ressuscites ! 

Du haut vide qui nous dévore,- 

De la mélancolie encore 

Jamais les chants ne sont chanta , • 
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Mais qu'ai-je dit, Seigneur? N'ai-je donc fait qu'un rèfe, 
En contemplant un jour la large floraison 
Des maronuiers, là-bas, qui domineut la grève, 
Des arbres nourriciers qui ferment Phorizon ? 

De l'incessant travail de la nature entière 
Je suis redescendu jusqu'au labeur humain ; 
Désirant le repos ailleurs qu'au cimetière, 
L'homme méritç-t-il d'avoir un lendemain? 

Je me suis élevé de l'herbe renaissante 
A ce futur réveil où tous sont conviés, 
Quand Tange sonnera de sa trompe puissante 
Ce jour qu'en vos linceuls, 6 morts, vous enviez ! 

N'ai-je fait que rêver, Dieu seul grand. Dieu seul maître ? 
— « Non, tu n'as point rêvé : naa parole est effet. 
L'homme ne finit poiut dans la tombe son être : 
Ce que mon Verbe dit, mon Verbe aussi le fait» 

Quand le cours des saisons en est aux feuilles mortes» 
Qne par moments déjà va soufflant l'aquilon, 
Que l'astre, du couchant touche plus tôt les portes, 
Considère le grain jeté dans le sillon* 

Le grain est lentement consumé dans la terre; 
n dort ; la neige vient sur les champs assoupis. 
Mon soleil apparaît, et par un doux mystère 
L'herbe éparse du sol monte en gerbes d'épis. 

L'homme ne va^t-il pas une frêle semence ! , a 

C'est le germe qui doit s'épanouir en dieu, I 

Alors qu'au jugement pour te mortel commence ^ 
Ce jour sans déclin p&lg el stos rayons d'adiev !« >» — 
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Grâces à tous, Seigneur ! Gloire vous soit rendue 
Du sein des temps, du fond de mon être fini. 
Créateur de tout siècle et de toute étendue. 
Dieu de l'éternité, mattre de Tinfini ! 
On Yous devient semblable en vous étant uni ! 

Pour m'approcher de vous, Dieu, ma seule espérance. 
Dont rœil ne peut soufirir Tombre même du mal, 
Que-n'ai-je du flot pur la chaste transparence. 
Ou la limpidité profonde du cristal. 
Ou les blancheurs du Ils dans le vallon natal ! 

IV. 

Je suis courbé du poids d'une humble destinée. 
J'obtins la pauvreté pour compagne oBstinée ; 

m 

Depuis mon berceau rude et mes pas enfantins. 
Elle a toujours été fidèle à mes destins ! 
Et les sueurs des champs et les âpres études 
. Ont chassé de mon sein les douces quiétudes, 
,Ont tracé sur mon front des plis prématurés 
Et blanchi mes cheveux qui s'en vont par degrés. 
Et sentant me quitter ma vue, hélas ! qui tombe. 
Je répète en pleurant : Autant vaut l'autre tombe ! 
Ah ! si je ne devais plus voir cet univer. 
Qu'un monde intérieur, du moins, mç soit ouvert ! 
Si ma prunelle, éteinte à la pure lumière. 
Restait indifférente à la nature entière. 
Que j'aie instruit mon œil à contempler le ciel. 
Pour plonger jusqu'au vrai dans son jour étemel ! 
Que cet œil du dedans, que souvent l'autre tue, 
A regarder plus loin et plus haut s'habitue. 
Découvre sous le fait visible et passager 
Une invisible loi qui ne saurait changer. 

If 

Dispose de ta créatare, 
Fiiîsqu'eUe ne périra pas ; 
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Puisque la tombe nous assure 
Des impuissauces du trépas! 
principe et fin de mon Âme, 
Si de mes yeux pâlit la flamme 
Qui m'élève au monde meilleur; 
Vers toi. Dieu, père de Taurore, 
Je pourrai m'élancer encore 
Sur l'échelon de la douleur. 

^Victor DUBET. 

AvrU 1856. 
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1>& FIHLâHBE. 



TRADUIT DU RUSSE 



BE BATIOlICBnEMOFF, 



Quoiqu'elle ait dernièrement attiré les regards de l'Europe 
entière, la Finlande est en général très-peu connue. Nous 
pensons donc faire plaisir aux lecteurs du Bulletin^ et com- 
pléter ce que nous avons dit du paysage dans le Nord, en 
publiant la traduction d'une lettre écrite par un officier russe 
pendant la campagne de 1808-1809. Presque isolée du 
mouvement industriel et conmiercial qui transforme en ce 
moment la surface du globe, la Finlande n'a presque pas 
changé de physionomie depuis son annexion à l'empire 
russe, et la description qu'en a faite Batiouchekoflf, il y a 
cinquante ans, est encore de nos jours d'une frappante vé- 
rité. 



J'ai vu une contrée voisine du pôle et de la mer Hyperbo- 
réenue, où la nature est pauvre et austère, où le soleil luit 
rarement, mais où, comme dans les pays les plus favorisés, 
les hommes peuvent trouver le bonheur. J'ai vu la Finlande, 
depuis les rives de la Kymène jusqu'à celles de l'Uléa , pen- 
dant une époque de trouble et de guerre, et je m'empresse 
de te communiquer la profonde impression qu'a produite sur 
mon âme la vue de cette terre nouvelle, sauvage, et pourtant 
pleine de charme. 

Ici la terre présente partout l'aspect de la solitude et de 
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la stérilité*; partout elle est sombre et morne. Ici Tété dure 
à peine six semaines^ mais les tempêtes et les mauvais temps 
régnent pendant neuf mois. L'automne est horrible et le 
printemps ressemble à Tautomne. De quelque côté que vous 
portiez vos regards, vous ne rencontrez que de l'eau et des 
pierres : ici des lacs longs et profonds baignent de leurs flots 
des rochers de granit sur lesquels le vent berce avec bruit 
des forêts de sapins; là gisent les gigantesques débris de 
montagnes granitiques, renversées par des feux souterrains 
ou par l'Océan débordé. 

Le printemps ne commence qu'avec le mois de mai. Alors 
les neiges fondent rapidement, et, du haut des montagnes 
où ils prennent naissance, les ruisseaux se précipitent, tu- 
multueux et écumanls, dans les lacs, qui, à leur tour, par 
des communications secrètes ou Visibles^ versent dans le 
golfe de Bothnie l'abondant tribut des neiges accumulées 
par un long hiver. Si le lac est tranquille, les rochers qui se 
dressent en pyramides sur le rivage se dessinent alors en 
bandes immenses sur le miroir des eaux. Au sommet de ces 
rochers, les oiseaux de proie construisent leurs nids, et, 
d'après l'antique tradition des Scandinaves, ils prédisent les 
orages par leurs cris, pendant les sombres heures de la nuit. 
Mais tout à coup le vent a soufflé du Nord, et le lac endormi 
s'est réveillé comme d'un profond sommeil. Entendez-vous 
avec quels rugissements sourds et prolongés il se brise sur 
les. rochers de granit, qui semblent dédaigner, immobiles 
depuis des siècles, les efforts de la tempête et la rage des 
flots. Les forêts voisines répètent la voix de l'orage et la na-- 
tare entière eat bouleversée. Ce spectacle effrayant rappelle 
la sombre mythologie des Scandinaves, qui représentaient 
la divinité perpétuellement furieuse et prête à punir les fai- 
bles humains. 

Les forêts de la Fihlaode sont impraticables; elles croissent 
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sur des rochers. Un silence éternel, une obscurité éternelle 
7 régnent. Les arbres abattus par les années ou par le souffle 
des tempêtes obstruent la route du chasseur entreprenant. 
Dans ces solitudes effrayantes et stériles, le voyageur n'entend 
que les cris perçants des oiseaux de proie, les hurlements des 
loups qui cherchent leurs victimes, le fracas que font les 
rochers en tombant renversés par la main du temps, ou le 
murmure des ruisseaux qui coulent avec la rapidité d'une 
flèche dans leur ht de granit^ surmontant tous les obstacles 
et entraînant dans leur cours des cailloux et des arbres, 
^ais autour de lui personne et aucun bruit humain. 

Voyez plus loin. Est-ce le feu du ciel ou l'infatiggble main 
du laboureur qui a incendié ces forêts de pins? Ôes sapins 
gisant sur le sol, arrachés des entrailles de la terre avec 
leurs profondes racines, ces rochers noircis par le feu, cette 
fumée qui s'élève en épais et noirs tourbillons de cet immense 
foyer, tout cela offre un tableau tellement sauvage, tellement, 
sombre, que le voyageur frissonne involontairement et se 
hâte de reposer ses regards, ou sur le lac voisin qui som- 
meille majestueusement entre ses rives doucement inclinées, 
ou sur une verte prairie dont les troupeaux paissent l'herbe 
fraîche et touffue. 

Quel peuple a habité cette contrée dans l'antiquité ? Où 
sont les signes de son existence? Le temps a tout effacé 
sans doute, ou bien ces sauvages enfants des forêts ne se sont 
signalés par aucun exploit, et l'histoire, qui raconte avec 
complaisance les moindres événements des peuples orien- 
taux et méridionaux, a gardé le silence sur les peuples du 
Nord. Mais ils ont existé ; fils austères et invincibles de la nature 
pirimitive ou exilés de contrées plus heureuses, ils habitaient 
ces cavernes, ils se nourrissaient du lait des bêtes sauvages, 
ils n'avaient d'autres jouissances que leurs succès à la chasse 
et le massacre de leuf s ennemis, dans les crânes desquels 
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(affreux souvenir I) ils s'abreuvaient de sang en célébrant leur 
courage. Quand l'hiver avait recouvert les rivières d'une 
épaisse couche de glace -et enseveli la terre sous un linceul 
de neige, ils sortaient de leurs repaires, et, se frayant un 
chemin à travers la mer Hyperboréenne,- ils allaient à la re- 
cherche de nouvelles soUtudes et de nouvelles forêts. Armés 
de haches et de massues, ils attaquaient les monstres de ces 
déserts; emportés par les rennes rapides à travers les plaines 
glacées, Ils s'avançaient à la rencontre de leurs ennemis, 
combattaient, et, après la victoire, ils se livraient à leur san- 
glant festin. Poussés par une faim dévorante, aiguillonnés 
par des besoins de toutes sortes, doués d'un indomptable cou- 
rage, pleins d'une audacieuse résolution, méprisant égale- 
ment la vie et la mort, ils ne connaissaient pas la crainte et 
ne reculaient jamais devant le danger. Dans leur délire sau- 
vage, ils remplissaient les forêts de leurs cris et l'écho répé- 
tait leur voix dans la solitude immense. 

C'est ici l'empire de l'hiver. Au commencement d'octobre 
tout disparait sous la neige : les rochers les plus voisins 
montrent à peine leurs sommets dépouillés; le givre tombe 
en nuage épais, et la gelée du ^a tin couvre les arbres de 
mille fleurs charmantes, qui réfléchissent au levei^ du soleil 
toutes les nuances de l'arc-en-ciel. Mais l'astre du jour 
semble contempler avec effroi les ravages de l'hiver. A peine 
s'est-il montré un instant au-dessus de l'horizon, qu'il se 
replonge dans un nuage pourpré, présage d'une forte gelée. 
Pendant toute la nuit, la lune répand sur la terre ses rayons 
d'argent et forme comme des cercles sur le pur azur du ciel, 
à travers lequel voyagent de fréquents météores. Pas le plus 
petit souffle de vent ne berce les arbres blanchis par le givre; 
leur hnmobilité tient de l'enchantement. Triste, mais char- . 
mant spectacle que cette paix extraordinaire sur la terre et 
dans le ciel ! Le silence est universel. Le daim timide se glisse 
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précipitamment dans le fourré en secouant de ses cornes 
la neige glacée; des troupes de coqs de bruyère sommeils- 
lent paisiblement au fond des bois, et l'étranger qui y pénètre 
entend chacun de ses pas au milieu de ces solitudes. • 

Ici aussi pourtant la nature sourit d'un gai, mais fugitif sou- 
rire. Quand la neige se fond sous la tiède haleine des vents et 
sous les chauds rayons du soleil de mai ; quand les eaux s'é- 
coulent vers la mer en formant dans leur corfrs mille ruis- 
seaux, mille cascades, alors on voit la nature sorUr dé son 
long et pénible assoupissement. Tout d'un coup les champs 
enseinencés se revêtent d'un riche tapis de velours vert, et 
les prairies s'émaillent de fleurs odoriférantes. La marche de 
la végétation se remarque à l'œil nu. Aujourd'hui tout est 
mort ; demain tout sera en fleur et exhalera des parfums. 
Les fables populaires ont toujours un fond de vérité. Les an- 
ciens Scandinaves supposaient qu'Odin, ce grand magicien, 
avait une ouïe si subtile qu'il entendait pousser l'herbe au 
printemps, et cette hyperbole n'étonnera point ceux qui ont 
été témoins de cette incroyable rapidité de la végétation 
dans les contrées septentrionales. 

Les jours et les nuits d'été sont ici particulièrement agréa- 
bles. Une abondante rosée précède le jour. Le soleil^ des- 
cendu depuis une heure à peine sous l'horizon, reparaît 
subitement dans toute sa splendeur et dore la surface des 
lacs de ses rayons vermeils. Les oiseaux secouent joyeuse-- 
ment de leurs ailes le sommeil et la mollesse ; les écureuils 
folâtres s'élancent des sombres sapins de la forêt sous l'om- 
brage des bouleaux qui bordent le rivage. Les grands pois- 
sons sautent gaîment au-dessus des flots et font reluire au 
soleil leurs écailles dorées, tandis que les petits jouent en 
troupe au pied des hauts rochers. 

Le soir est plus frais, plus tranquille encore. Les rayons du 
soleil meurent lentement sur les rochers dont les nuances va- 
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rient sans cesse. Mille insectes, héphémères habitants de ces 
charmantes solitades, tantôt rasent la surface du lac, tantôt 
tourbillounent au-dessus des roseaux et des saules inclinés. 
Des bandes de canards sauvages et de grues criardes volent sur 
le marais voisin, et des cygnes, nageant avec gravité, saluent 
les dernières lueurs du couchant. Bientôt le soleil s'enfonce 
dans les abîmes du golfe de Bothnie et le désert rentre daûs 
le silence et l'obscurité. 

Notre camp présente alors un tableau plein de grandeur et 
d'originalité. Ces vastes forêts, silencieuses peut-être depuis 
la création du monde, s'animent tout à coup ; les régiments 
arrivent peu à peu, le mouvement est général. Les torches 
de paille enflammée qui circulent, les foyers où flambent des 
monceaux de broussailles, de vieux troncs d'arbres et des 
sapins entiers, les colonnes de fumée qui montent en tour* 
noyant vers le ciel, le bruit des équipages militaires, le hen* 
nissement des chevaux, le cliquetis des armes, les cris confus 
des soldats qui se pressent joyeusement autour des feux du 
bivouac, les roulements du tambour, les fanfares des clairons, 
toute cette vie, tout ce tumulte, au milieu de ces majestueuses 
solitudes, offre un spectacle saisissant de nouveauté. Bientôt 
les voix s'apaisent, les feux s'éteignent, les soldats se repo- 
sent, et le silence primitif se rétablit. Il est parfois interrompu 
par le bruit lointain d'une cascade ou par le cri prolongé des 
sentinelles placées sur les hauteurs voisines en face de l'en- 
nemi. La clarté de la lune, qui s'incline vers le couchant, 
enveloppis le camp silencieux. 

jr. BRAIIJLARD. 



c.-^'SNiC)^>'-5r«s^ 



Celle 14® livraison forme la 1" partie du tome VH du 
Bulletin de V Institut genevois, La seconde partie du volume, 
contenant le titre et les pièces liminaires^ avec le compte- 
rendu des travaux de la Section d'Industrie et d'Agriculture, 
paraîtra incessamment. 
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BULLETIN 



DE 



L'INSTITUT NATIONAL GENEVOIS. 



Section d'Industrie et d'Agriculture. 

DES lOTENS 

D'AUGMENTER LA PRODUCTION DES CÉRÉALES. 



SUR 

CHr nÉHOIRE DE M. nERPIUT, 

Lu, par M. le Docteur Marc-André Olivet, à la SecUon d'Industrie et 

d'Agriculture de l'Institut genevois. 



Messieurs, 

Dans une précédente séance, vous avez nommé une Com- 
mission pour Pexamen d'un mémoire lu par M. Herpin à la 
Société centrale d'Agriculture de Paris , sur les causes de la 
cherté du blé en France et sur les moyens d'y obvier. 

Il y a, Messieurs , quatre principaux points dans ce mé- 
moire : 

« 

1<» Le fait que 3, 4 ou 5 ans d'abondance sont suivis de 3, 
4 ou 5 années de cherté ; 

i^ L'examen des moyens destinés à prévenir les di- 
settes ; 

Tome VII. <9 
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3"" Les moyens d'accroître la production du froment ; 

4"" L'intervention du Gouvernement dans la production et le 
commerce du blé. 

Reprenons successivement ces quatre points : 

/^ Point. Chaque période de 3, 4 ou 5 ans d'abondance et 
de bon marché, est suivie régulièrement d'une période d'in- 
suffisance et de cherté de 3, 4 ou 5 années, et ainsi de suite. 

C'est un axiome déduit de l'examen du prix moyen du blé 
en France pendant un siècle. C'est une donnée intéressante, 

m 

mais qui n'a aucune utilité pratique. 

Si la période était d'un nombre d'années fixe, Ton se pré- 
taunirait d'avance, et quand on pourrait prévoir que dans un 
an ou deux ans il y aura pénurie de blé, l'on en sèmerait une 
plus grande quantité; mais cette période varie de 3 à 5 ans, 
et aucune prévision humaine ne peut réagir contre cette loi. 

2^ Point, Examen des moyens destinés à prévenir les di- 
settes. 

L'auteur passe en revue différents moyens palliatifs, comme 
la conservation et les réserves des blés, l'importation des blés 
étrangers, et la substitution d'autres denrées alimentaires. 

Mais tous ces moyens ont peu de valeur. 

La conservation des blés ferait revenir à 32 fr., au bout de 
quelques années, des blés qui auraient coûté 20 fr., c'est-à- 
dire que la manutention, le déchet et les intérêts capitalisés,- 
feraient ressortir le blé à un prix aussi élevé que celui qu'on 
récolte dans les années de disette. 

Quant à l'importation des blés étrangers, l'auteur démontre 
combien elle serait insuffisante pour la France qui, au moyen 
de tous ses vaisseaux de commerce, de 50,000 voitures et de 
100,000 chevaux, ne pourrait importer que pour sept jours 
à peine de consommation à ses 36 millions d'habitants. 

Enfin, la substitution d'autres denrées alimentaires, pom- 
mes de terre, maïs, riz, etc., ne comblerait qu'un vingtième 



ou un quinzième du déficit. D^ailteurs, ces denrées ne rem- 
placent pas le pain, et quand il y a beaucoup de blé à trans- 
porter, le prix de voiture augmente et renchérirait aussi le 
prix de ces denrées sur le marché. 

Tous ces moyens nous semblent donc, comme à Tauteur, 
être insuffisants. 

Resterait donc le 5* Point : 

L^accroissement de la production du froment. 

Cet accroissement serait facilement réalisable au moyen 
d'une agriculture perfectionnée. La moyenne du déficit de 
1811 à 1847 a été de 4 V3 jours pour la France, soit de Vgi- 

C'est-à-dire que, si tout agriculteur qui récolte 84 coupes 
par an , en eût récolté 85, la France n'eût pas eu besoin 
d'avoir recours à l'importation . 

Vous serez frappés comme nous. Messieurs, de ces chiffres. 
* Ne serait-il pas facile d'augmenter ou d'améliorer de '/s» 1* 
production du blé en France î 

Mais aussi n'avbns-nous pas à examiner sérieusement la 
même question pour notre Canton ? 

Vous êtes tous persuadés que, les frais de transport étant 
diminués par les chemins de fer, les prix du bl^ baisseront 
chez nous. 

A ceux qui ne le croiraient pas, je rappellerai qu'en pre- 
nant la moyenne des cours du 25 Janvier 1851 au 25 Janvier 
1853, en France et à Genève, j'ai trouvé le blé plus élevé chez 
Bou^ de^ 3 fr. 35 c. la coupe. 

Nos blés tendront donc à descendre, et, si leur culture ne 
nous offre pas de bénéfice actuellement, elle constituera plus 
tard une perte. » 

Et qu'on ne vienne pas dire qu'on n'en cultivera plus! 

Il en faudra toujours, sous peine de voir augmenter indé- 
finiment le prix du son et de la paille , et parce qu'on ne 
pourrait guère remplacer le blé dans un assolement. 



Ibis, si la quantité de 5 coupes par pose, qui est la moyeoM 
dtt Canton, était portée à 5 V2 ou 6 coupes, il n^y aurait plus 
de perte pour nous. 

Il suffirait donc, pour s'en tirer, d'augmenter la production 
d'un cinquième ou d'un dixième. 

C'est à nous. Messieurs, qu'il incombe de démontrer et de 
populariser les moyens qui doivent réaliser cette améliora- 
tion, en réunissant tous nos efforts pour obtenir ce que nous 
${ivons tous dtre possible, et ce qui intéresse si grandement le 
sort de notre agriculture et de notre pays tout entier. 

Permettez-nous de vous rappeler qu'il n'est pas de sujet si 
banal qui ne fournisse à l'observateur l'occasion de s'instruire 
et d'instruire les autres. 

JNous pensons, en particulier, que si, au moyen d*expérien- 
ces comparatives établies dans différentes localités sur l'état de 
fumure et de profondeur du terrain, sur l'époque et le mode 
des semailles, la quantité à semer par pose , la profondeur à 
laquelle doit se trouver le blé, nous éclairerions la pratique 
de la culture du blé, nous arriverions à des résultats positifs 
et très-satisfaisants, et nous rendrions au pays et à la science 
Utt service dont nous serions les premiers à profiter. 

Supposez, par exemple, qu'au moyen de ces expériences * 
nous fussions parvenus à démontrer péremptoirement (et 
nous en avons pour notre part l'intime conviction) , qu'on 
peut économiser une demi-coupe par pose dans les semailles, 
d'un terrain bien préparé et ensemencé au semoir et.récolter 
au moins une coupe de plus en moyenne, l'on aurait, sur les 
9&,0QQ poses semées annuellement en blé dans notre Canton, 
37,000 coupeàde plus à livrer chaque année à la consomma- 
tion, soit la nourriture en blé de 12,000 personnes. 

Comme voua le voyez, Messieurs, votre Commission partage 
entièrement l'avis de M. Herpin, lorsqu'il dit que l'accrois* 
sèment de la production du blé en France doit être obtenu 



par rintroddeiîofi des maitlliiies «I dis précédés perfection- 
Dés, par le drainage, l^emploi des engriia exotiques cmartiti-- 
eiels, ete. 

Hais là cil nous ne somttes plfid d'nofidrd avec lui, c'eal 
98r le 4^ Peint : 

y intervention du gouvernement dans la production et le 
eefflinerce du blé . 

Notts nous somffîès é'abord étcmnés qu'il n'ait pas songé 4 
parier de cette intBrvmntiofi là cm elle serait le plus directe, 
c'estr-ànlire sur ses 16 iftilHons de poses ineultes. 

L'un de nous pensait qu'en affermant pour un prix modi* 
que OIT même graluftement , stras cerlames conditions , les 
ierres inculte^de l'État et des eommunei^^ V^n augmenterai! 
kl production, Ton donnerait raaiour du travidl et de l'agri^ 
culture à une foule dlfidiridus qui se jettent dans les villes 
avec beaseoi^ d'espérances et peu de chances de réus- 
site. 

Ce même membre pensait <|ii'en généralisant l'instruction 
dans les campagnes, on ferait des agriculteurs plus habiles 
et l'on formerait de jeeiies hommes qui eemptendraient que 
l'agriculture est un art aussi digne que tout autre d'exercer 
les facultés huaiftines 

Un autre meonbre voolatt qu'en affermant ainsi les terrains 
BWoUes^ on forçât les fermiers à en ensemericer toujours un 
sixième en froment. 

Il voulait, de plus, que la Loi frappât d'un impOi triple les 
lerrains soit communaux, soit particuliers^ qui ne produisent 
pos^ tandis que la terre ensemencée en froment ne paierait 
que le tiers de ce que paie la jachère. 

Ces différentes prayositioas n'ont pas donné lieu à une vo- 
tatioA, comme bien vous pense». 

Pour If, Herpin , Pintervention du G^aYernemeoft eonâa«- 
terak « à régidanser le prix du blé et à le matntOBii^ à 
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> prix uniforme, modéré^ suffisant ptmr indemniser le produc-- 
» leur de ses dépenses. » 

Quand, en 1847, nous avons semé du blé valant 40 fr. el 
que nous Ta vous vendu i 3 et 14 en 1848, conunent le gou- 
vernement aurait-il maintenu son taux modéré^ suffisant pour 
indemniser le producteur f 

La chose a donc son impossibilité pratique; mais, en outre, 
théoriquement nous la repoussons de toutes nos forces et 
nous croyons, contrairement à Tauteur, que la réglementa- 
tion du prix ferait disparaître le blé du marché et en ren - 
drait la culture impossible. 

M. Herpin, supposant ensuite que tous les moyens propo- 
sés augmenteront la production du blé et amèneront du su- 
perflu, croit quMl faudra favoriser Pexportation par des pri- 
mes, des réductions de prix* de transport, etc. 

Nous pensons, au contraire, que ce serait amener la di- 
sette ; car, si le producteur trouve de Tavantage à exporter, 
il exportera , et le prix du blé remontera dans son propre 
pays. 

On dépenserait beaucoup d'argent pour faire produire du 
blé à la France, mais du même coup on affamerait le pays. 

Voici cependant deux conclusions du mémoire qui, modi- 
fiées coHune nous aurons Fhonneur de vous le proposer , 
nous semblent devoir obtenir votre approbation. Voici comme 
Tauteur les formule : 

L'administration supérieure doit : 

i* Diriger les efforts de Pagriculture vers les moyens de 
rendre la production du blé plus abondante et moins coû- 
teuse; 

i^ Encourager les réserves particulières de grains d^une 
année à la suivante, en procurant au cultivateur, par Tentre- 
mîse d'institutions de crédit, des capitaux à un faible intérêt 
ftur ses grains en consignation dans ses {uropres greniers. 



295 

Votre Commission a eu, sur cette dernière conclusion, une 
discussion étendue et très-intéressante ; mais le sujet valant 
la peine d'être étudié à part, et la question du crédit agricole 
w pouvant pas être traitée d'une manière incidente , elle a 
pensé que lorsque Toccasion s'en présenterait, vous la feriez 
étudier par une Commission spéciale. 

Votre Conimission ne s'est pas dissimulé que lorsqu'il ne 
s'agit que de réserves d'une année à l'autre, il ne fallait pas 
encourager, mais seulement permettre ou faciliter cette opé- 
ration qui, au bout d'un certain n<Hnbre d'années et avec les 
fluctuations imprévues des prix de vente, ne constituerait ni 
perte ni bénéfice. 

Les prêts sur ces blés eu consignation seraient une chose 
désirable, et, tandis qu'un de vos commissaires voyait un 
grand avantagea ce que cette consignation pût avoir lieu 
dans les greniers de l'agriculture, les deux autres pensaient 
que les consignations dans un entrepôt seraient plus faciles, 
oflfriraient plus de confiance au prêteur, et que, par consé- 
quent, les prêts s'obtiendraient à un taux moins élevé. 

Votre Commis^on a été unanime pour désirer que ces con- 
signations pussent avoir lieu, non-seulement sur le froment, 
mais encore sur les autres denrées, et elle a l'honneur de 
vous proposer les deux conclusions suivantes : 

La Section d'Industrie et d'Agriculture de l'Institut national 
Genevois doit : 

!<" Diriger les efforts de l'agriculture vers les moyens de 
rendre la production du blé plus abondante et plus fruc- 
tueuse; 

â^» Étudier la question du crédit agricole, et en particulier 
d'institutions où, moyennant un faible intérêt , l'agriculteur 
se procurerait de l'argent sur ses denrées en consignations. 




MÉMOIRE M M. DUCHOSAL 



Directeur de la Haison des iliéoés, 
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SUR LA CULTURE DE TROIS VARIETES DE RLE. 



«-<7^Ô*«^^iitS>'^>«S>0^ 



Monsieur le Président et Messieurs, 

Permettez-moi de vous soumettre les observations que j'a^ 
faites en cultivant trois variétés de blé, que je crois peu con- 
nues dans notre Canton. Je vous demande d'avance toute 
votre indulgence pour tout ce qui pourra vous paraître peu 
clair ou insuffisant dans ce petit Rapport. 

Ces trois variétés consistent en bléde Judée, autrement appelé 
blé d'Egypte^ dont Tépi est multiple et dont la paille ressemble 
en partie au jonc, en ce qu'elle est pleine depuis la moitié de 
sa hauteur jusqu'à l'épi ; en bié de Crimée^ qui ressemble i 
celui de notre pays, avec cette différence que l'épi est plus 
gros et plus long, et en blé de Sétif, dont Tépi ressemble à 
l'orge, mais est moins long et plus large. 

Je dois faire observer que les deux premières de ces va- 
riétés ont été semées aprfs une récolte de pommes de terfe, 
et la troisième après du maïs. 

Le terrain sur lequel les blés de Judée et de Grimée ont 
été semés est d'une natare légère : 1* coudie de terre végé- 
tale varie entre 10 et 14 polices de f^ofondeur, sur un fond 
de gravier et de sable ; l'engrais employé est du fumier de 
vaches et de porcs, répandu en quantité moyenne ; le labou- 
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rage a ^ fait à la bêche, par des malades, c'est vous dire 
qu'il a été assez irrégulièrement fait, les uns enfonçant la 
bêche tout entière, les autres seulement la moitié. 

Les pluies qui se sont renouvelées presque chaque jour 
pendant la fm de Septembre et le commencement d'Octobre 
de Tannée dernière, ont empêché de faire les semailles d'une 
manière régulière, puisqu'elles ont duré du 28 Septembre au 

24 Octobre pour ensemencer 3 poses et i 1 toises seulement. 
Ces blés ont tous été semés à Vessarde, 

Le blé de Judée est cultivé dans l'Établissement depuis une 
dizaine d'années au moins ; mais il a été nécessaire, pour 
qu'il ne dégénérât pas, de choisir, après chaque récolte, les 
plus beaux épis, qui ont été battus séparément et les grains 
choisis comme étant les plus propres à une belle semence. 

Il en a été semé 84 livres, du 28 Septembre au 8 Octobre, 
«ur une étendue de 656 toises; la moisson a été faite du 

25 au 28 Juillet ; son produit a été de soixante-dix gerbes de 
moyenne grosseur, qui ont donné i570 livres de graine, soit 
le 18 ^/^ pour un, ou 8 V2 coupes forcées par pose. 

Le blé de Crimée n'est cultivé ici que depuis cinq ans, et 
pendant ce laps de temps il n'a pas dégénéré. Il en a été semé 
59 V2 livres du 10 au 23 Octobre, sur une étendue de 484 toi- 
ses; la moisson a été faite les 23 et 24 Juillet, et le produit 
a été de 58 gerbes qui ont donné 1120 livres de grain, soit 
le 18 '/g pour un, ou 8 */< coupes par pose. 

Le blé de Sétif n'est cultivé ici que depuis deux ans, et je 
ne peux que bien imparfaitement donner des renseignements 
un peu précis sur cette variété : I"" parce que la nature du 
terrain sur lequel il a été semé n'est pas propre à la culture 
du blé dans l'état 06 il est (c'est du sablon pourri sur fond de 
gravier) ; 2<> parce qu'a jani été semé tard ( les 23 et 24 Oc- 
tobre), il était à peine levé qu'il a eu à souffrir des gelées et 
des limaçons ; S"" il a été couvert plusieurs jours par les eaux 
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en Mai dernier. Tontes ces circonstances ont contribué à. 
rendre la tige faible, et, au premier vent d'été, il a versé. 

J'en ai semé 16 livres sur une étendue de 70 toises; le 
produit a été de huit gerbes, qui ont donné 168 livres, soit le 
10 Va pour un, ott^ Va coupes par pose. 

Maintenant, Messieurs, voici le résultat que j'ai obtenu, ea 
faisant moudre 30 livres de chacune de ces trois variétés : Le 
blé de Judée a donné 23 7* livres farine de première qua- 
lité et 6 Vf livres fin son. Ce blé a de plus Tavantage d'être 
excellent pour faire la soupe ; il est plus vite cuit que le gros 
blé du pays et ne conserve pas de pellicules. 

Le blé de Crimée a produit 23 Va livres farine et 6 Va livres 
son fin. 

Le blé de Sétif qui, selon moi, aurait été le plus beau s'il 
avait été semé dans un terrain propre à sa culture et dans 
toutes les conditions convenables, a donné 22 livres de farine 
et 8 livres de son fin. 

J'ai pris 5 livres farine de chaque qualité, et le produit a 
été de : 

!• Pour le blé de Judée 6 liv. de pain. 

%"" Pour celui de Crimée. . . 6 » 

S*" Pour celui de Sétif 6 liv. et 1 once de pain. 

Conforme aux échantillons. 

Je ne voudrais pas abuser plus longtemps de vos instants ; 
mais permettez-moi, Messieurs, en terminant ce petit mé- 
moire, de vous faire connaître que je ne laisse jamais aucune 
partie de terrain en jachère ; que, dans beaucoup de parties, 
j'obtiens plutôt double que simple récolte : cela tient biea 
plus à ce que le terrain est bien préparé qu'âr la quantité 
d'engrais que je fais mettre. Comme je vous Tai dit plus haut» 
tout le blé semé ici l'est à Vessarde^ et j'ai pu remarquer qu'ua 
bon ouvrier peut en semer 100 toises par jour, si le terrain 
est bien ameubli. 
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SÉANCE GMRALE DI133 FÉVRiR18S8. 



Préttdeace de 1. le Professeur C YOfiT. 



Cette séance , publique comme les précédentes, a eu Heu 
à 7 heures du soir^ dans la salle du Grand Conseil. 

Après la lecture du procès-verbal de la dernière séance, 
faite par M. le professeur Gaullieur, Secrétaire général, M. le 
Président a prononcé le discours suivant : 

Messieurs et cbers Collègues, 

. Un court laps de temps nous sépare seulement de la der* 
nière réunion générale dont vous venez d^entendre le procès- 
verbal. Il serait difficile, sans doute, de constater des progrès 
considérables dans ces quelques mois ; contentons-nous de 
dire que les Sections ont rivalisé de zèle pour atteindre le 
but que Flnstitut se propose ; qu'elles ont continué la route, 
dont quelques années d'existence ont posé les jalons , et 
qu'elles ont fait ce qui était dans leur pouvoir pour contri- 
buer à Favancement des sciences et des lettres , des arts et 
de nndustrie. Le cercle. des relations avec l'étranger a été 
agrandi ; de précieuses preuves de bienveillance et de sym* 
patbie ont été recueillies ; de fréquentes adhésions sont ve- 
nues augmenter le nombre de nos confrères. 
Quoique réunies dans un n^éme faisceau , nos diverses 
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Sections n^en jouissent pas moins d'une vie indépendante. Les 
voies et moyens, par lesquels chacune d'elles cherche à con- 
tribner à la marche générale vers le perfectionnement, sûoi 
dUTérevti. 

La Section des Sciences morales et politiques trouve son 
champ d'action principal dans le Bulletin et dans les nom- 
breux Mémoires par lesquels elle cherche tantôt à éclairer 
des points encore ôbsctirs de notre histoire nationale, tantôt 
à exposer des principes de politique économique et sociale. 
— La Section de Littérature charme par ses produits poéti- 
ques et littéraires nos séances générales; elle excite la 
noble passion des lettres en proposant de nombreux con- 
cours, et souvent les critiques attrayantes et spirituelles dont 
ces concours fournissent l'objet, bous paraissent non moins 
raériteires que les œuvres elles-mêmes. — Sobre eh séances, 
te Section des Beaux-Ârts a concentré jusqu'à présent sob 
action principale dans les expositions publiques; remploi Se 
ses ressources a quelquefois contribué à procurer à ces ex- 
positions plus d'éclat et de variété en y appelant aussi des 
forces étrangères au canton. Des séances nombreuses , des 
travaux menés avec beaucoup d'activité, caractérisent notre 
Section d'Agriculture et 4'Industrie. Le nombre de ses mem- 
bres croît de jour en jour ; l'ordre du jour des séances ^ 
rempli, quelquefois même à tel point, que des discussions 
approf(»ndies trouvent à peine leur place. Les travaux, les 
pubticâlions de cette Section portent le môme cachet d'une 
marche impétueuse et rapide, qui caractérise en général 
rindusthe de notre époque. — La Section des Sciences natu- 
relles enSA (et vous me permettrez de la nommer en dertti^ 
lieu, vu que j'ai l'honneur d'en être nombre), la Section d$» 
Sciences naturetles s'occupe plus spécialement des Mémoires, 
en «cherchant à y attirer ^dfes travaux d'un mérite durable et 
d'une valeor intrinsèque même pour l'avenir. Dès la fonda- 
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tion de rinstitut, elle a constaiûment appliqué toutes les res- 
sources dont elle pouvait disposer, à la confection des plan- 
ches surtout, dont ses travaux ont souvent besoin. 

Chacune des Sections s'est tracée ainsi une marche parti- 
culière, indépendante en quelt[ue sorte de celle des autres, 
mais adaptée aussi au but particulier qu'elle cherche à at- 
teindre. Je ne m'étendrai pas davantage sur cet objet; il 
suffit. Messieurs et chers Confrères, que chacun de nous se 
pénètre bien du rôle que Plnstitut doit jouer dans les roua- 
ges si multiples de notre République , pour que son but soit 
réellement atteint. 

M. le Secrétaire général vous soumettra les rapports plus 
détaillés, les comptes et le budget, dont cette séance générale 
doit s'occuper plus spécialement. Mais vous me permettrez 
de vous présenter, avant que je ne lui donne la parole, quel- 
ques considérations sur un point dont le Comité de publica- 
tion, ainsi que la Section des Sciences naturelles, se sont oc- 
cupés plus spécialement. 

Nous avons cru agir dans l'intérêt de la science autant que 
dans celui de l'Institut et du pays, en proposant au Comité 
de publication d'appliquer la plus grande partie des ressour- 
ces destinées aux Mémoires à un travail d'une certaine 
étendue, lequel est dû aux recherches consciencieuses d'un 
de nos jeunes compatriotes, M. Edouard Claparède, en col- 
laboration avec M. Lachmann de Berlin. La dernière partie 
seulement de ce Mémoire, traitant de la génération des In- 
fusoires , a été couronnée dernièrement par l'Institut de 
France, Académie des sciences, qui lui a décerné le grand 
prix des sciences physiques; les deux premières parties, 
traitant de l'anatomie et de la physiologie des Infusoires, et 
qui ont été communiquées à votre Section des Sciences natu- 
relles , paraîtront conjointement avec la partie couroiyiée 
dans les prochains volumes de nos Mémoires. 
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On peat demander, Mesâeurs, pourquoi nous vous propo* 
sons une publication si considérable sur des objets microsco- 
piques, sur des animaux placés au plus bas de Téchelle, sur 
des êtres dont la grande majorité des hommes n'aura jamais 
connaissance ? 

^ Nous pourrions vous répondre que les efforts des natura* 
listes les plus distingués se sont groupés depuis une trentaine 
d'années autour de Pétude des animaux inférieurs ; que la 
question proposée par TAcadémie des sciences de Paris , il y 
a trois ans, témoigne de Tintérét actuel de ces études — in- 
térêt qui est justifié par Tobjet lui-même. Quoi de plus at- 
trayant, en effet, que de poursuivre les phénomènes de la vie 
animale jusque dans les êtres infiniment petits, jusque vers 
les dernières limites de Torganisation simplifiée où toutes les 
fonctions semblent s'effacer, tous les organes se Confondre 
en une seule substance animée 1 Quel haut et puissant inté- 
rêt philosophique en même temps, que d'étudier et d'appro- 
fondir les premières manifestations de la vie dans une orga- 
nisation simplifiée jusqu'au plus haut point et de comparer 
ces manifestations incomplètes, confondues et vagues, avec 
les rouages si compliqués , les fonctions si multiples et si 
ttettement définies d'une organisation plus élevée ! Certes, 
Messieurs, s'il est intéressant dé poursuivre pas à pas le dé- 
veloppement d'un être naissant depuis le premier germe per- 
ceptible ; s'il est intéressant de se rendre compte de la 
manière dont les formes accomplies d'un corps adulte s'éla- 
borent petit à petit sous les mains de la nature formatrice ; 
alors, Messieurs, l'étude des êtres inférieurs , de ces germes 
de l'animalité , doit porter aussi en elle-même un intérêt 
puissant et un haut enseignement philosophique. Descendre 
depuis la variété la plus étonnante jusque vers l'unité , de 
laquelle cette variété prend naissance ; voir disparaître suc- 
cessivement les cloisons , qui paraissent séparer , dans les 
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animaux supérieurs, les différentes fonctions et les différents 
appareils ; trojiver enfin cette unité , depuis laquelle diver- 
gent et rayonnent ces formes si diverses de la vie animale 
qui nous entoure — n^est-ce pas là un but digne de nos ef- 
forts les plus soutenus, de nos travaux les mieux inspirés ? 

Voilà quant à l'objet dont traitent les Mémoires en ques- 
tion. Mais une autre considération a encore puissamment 
contribué à la détermination prise par votre Comité. Ge- 
nève a toujours brillé au premier rang, lorsqu'il s'est agi des 
études de sciences naturelles. Si, dans d'autres villes de la 
Suisse, le parti dominant courait le service étranger ou con- 
voitait des bailliages dans les pays ^umis, au contraire, notre 
petite République a toujours compté dans son sein des hom- 
mes animés d'un noble amour pour les sciences, et à aucune 
époque Genève n'a manqué de noms dignes d'être présenté» 
comme exemples à la jeunesse laborieuse. Certainement , si 
l'Institut a un but sérieux, s'il comprend bien sa vocation, il 
doit encourager par tous ses moyens les efforts de nos jeunes 
compatriotes, qui ne sont pas entraînés par le mouvement 
général vers le gain immédiat, mais qui cherchent à soutenir 
la position qu'occupe le pays en cultivant des branches de la 
science, qui fleurissent toujours, mais dont les fruits mûris- 
sent seulement très-tardivement. Ce serait une grave erreur, 
Messieurs, que celle qui répudierait des études sérieuses, 
parce qu'en apparence elles n'ont point d'utilité ni d'appli- 
cation immédiate. De même que l'enseignement primaire ne 
suffit pas pour cultiver l'esprit d'un peuple et pour le tenir 
à la hauteur du siècle ; qu'il faut l'enseignement supérieur 
semant dans les champs préparés par l'école primaire et vivi^ 
fiant les germes déposés dans ces champs — de même aussi 
dans les sciences, les études les plus ardues et les plus éloi- 
gnées en apparence d'une application quelconque se mon- 
trent d'une utilité incontestable en introduisant des proUè^ 



304 

mes nouveaux , des méthodes nouvelles , des solutio os 
ioattendues. 

Plusieurs fois déjà Tlnstituta protesté contre des assertions 
qui ont voulu lui prêter un esprit exclusif ou de coterie. 
Montrons par des faits. Messieurs, que nous savons honorer 
les efforts scientifiques de quelque côtéqu'ils viennent, et que 
dans la science nous ne connaissons qu'une seule jalousie — 
celle de faire mieux que nos concurrents. Encourageons nos 
jeunes compatriotes, pour qu'ils nous apportent encore 
beaucoup de ces travaux méritoires, comme nous en avons 
déjà publi^set comme nous nous proposons d'en publier main- 
tenant; montrons-leur que Plnstitut tient son Bulletin, ses 
Mémoires et ses séances à la disposition de tous ceux qui 
veulent travailler sérieusement, qui veulent augmenter la 
sonmie de nos connaissances et ajouter à la gloire de la pa- 
trie ; cédons-leur môme le pas, nous autres qui commençons 
déjà à nous courber sous le poids du harnais porté depuis 
des années, et réjouissons-nous qu'une organisation forte et 
large nous permette de leur ouvrir les voies de la publicité 
et de pouvoir aplanir les premiers pas de la route qu^ils sont 
appelés à parcourir. 

M. le Président a demandé ensuite à M. le Secrétaire gé- 
néral de présenter le compte-rendu de la gestion de 
VInstitut genevois pendant Tannée 1857. Le Secrétaire géné- 
ral s'est exprimé ainsi : 

Messieurs et chers Collègues, 

C'est çoûr la. neuvième fois que Vlnstitut Genevois se 
réunit aujourd'hui en séance générale, et cette fois-ci, comme 
les précédentes, nous avons à constater dans la marche de 
ses Sections des faits intéressants et heureux pour l'avenir de 
cette fondation. 
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Nous passerons rapidement en revue , comme d'habitude, 
ce qui concerne: 1** le personnel dePInstitut, 2» ses publica- 
tions, et 3^ son budget. 

I. A la suite du Congrès dMconomie politique et de libre 
échange qui s'est tenu à Bruxelles en 1856, deux de vos Sec- 
tions (celle des Sciences morales et politiques, et celle d'In- 
dustrie et d'Agriculture) avaient nommé parmi les membres 
de cette grande réunion un certain nombre de correspon- 
dants. Nous avons profité de la réunion récente des Congrès 
de bienfaisance de Francfort pour leur faire parvenir nos dU 
plômes. Un certain nombre a déjà répondu d'une manière 
honorable et reconnaissante; d'autres réponses nous arri- 
vent encore journellement. 

Parmi nos membres effectifs, nous avons en la douleur de 
perdre M. Moulinié père, de la Section d'Industrie et d'Agri- 
culture, Je laisserai au Président de cette Section le soin 
d'apprécier, dans la séance générale consacrée spécialement 
à ces éloges par notre règlement, les qualités et les services 
de ce citoyen si recommandable et si regrettable. 

Les séances des diverses Sections ont été plus ou moins 
fréquentes. Quelques-unes ont montré beaucoup de régula- 
rité dans leurs assemblées ordinaires ; il y a eu dans d'autres 
plus de laisser- aller. Mais il esta observer que dans celles-ci 
les mémoires fournis et les travaux écrits ont été relative- 
ment plus considérables. Votre Comité de gestion estime qu'à 
cet égard il faut laisser la plus grande liberté aux membres 
des Sections. La liberté est dans l'essence de notre institution. 
Toute disposition qui tendrait à la gêner manquer^ son but. 
L'essentiel est que l'Institut donne de bons signes de vie par 
ses actes et ses publications, et à cet égard il ne laisse rien à 
désirer. 

II. Nous avons publié l'année dernière le tome lY de nos 
Mémoires^ et les tomes V et YI avec la première partie du tome 
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VII 4e DOS Bfêlletins, La deuxième partie de ce tome Vil sera 
distribué dès qu'on poarra y joindre le compte-rendu de 1a 
séance générale de ce jour^ c'est-à-dire le mots prochain. 

La composition du tome V de nos Mémoires est assez 
avancée. Il contiendra, outre deux mémoires de matbéfliali- 
qnes de M. Oltramare, un travail considérable de MM. Éd. 
Claparëde et J. Lachmann , qui vient d'être eourdimé en 
ptrtie par l'Académie des Sciences de Paris, sur cette ques- 
tion mise au concours pour le grand prix des sciences phy- 
siques : « Etudier d'une manière rigoureuse et méthodique les 
métamorphoses et la reproduction des infusoires proprement 
dits. >» 

Le mémoire de MM. Ed. Claparède et Lachmann a été re- 
commandé d'une manière toute spéciale par notre Section des 
Sciences naturelles et mathématiques au Comité de gestion et 
de publication de l'Institut genevois, et celui-ci a décidé sa 
publication immédiate. Elle sera répartie dans les tomes V 
et VI de nos Mémoires et accompagnée de planches gravées 
à Paris. La publication du mémoire de feu M. Jules Thur- 
mann, ancien correspondant, sur l'orographie du Jura, déjà 
commencée dans le tome IV de nos Mémoires, sera reprise en- 
suite immédiatement. Voilà pour la partie scientifique. 

Pour la partie littéraire et historique, nous aurons le mé- 
moire déjà annoncé de M. le professeur Cherbuliez-Bourrit 
sur les Rhéteurs grecs de VAsie minet^re^ et la seconde partie 
du mémoire sur [es Institutions politiques du moyen-âge et en 
particulier sur les Origines du système représentatif, par M. le 
professeur Edouard Secretan, membre correspondant, dont 
la première partie a paru dans le tome V de notre Bulletin. 

Des mémoires de MM. de Gingins La Sarra et Rodolphe 
Blanchet sur Vanden Évéché de Genève et les Monnaies an- 
ciennes, particulièrement épiscopales de cette ville, nous sont 
également promis. 



M. i. MooUaié, Secrétaire de 1» Section des Sciences nattK 
relies et matbéniatiqaes, a bien voulu mettre à profit un se- 
jour qu'il vient de faire à Paris, pour faciliter nos é^anges 
de publications avec les Çociétés savantes de cette ville, et no- 
tamment avec rinstitut de France. Il a dirigé aussi la flitse 
eu train des gravures des mémoires de MM. Claparède et 
Lachmann dont nous avons parlé. 

m. Le budget de V Institut genevois pour 1837 a présenté 
«n boni de fr. 800, qui a été immédiatement appliqué à Texé- 
cution desdites planches, dont le coût sera de fr. 2,000. La 
Section des Sciences naturelles et mathématiques a sacrifié , 
comme elle avait déjà fait les années précédentes, son allo- 
cation particulière de fr. 600, pour l'appliquer à cet ouvrage, 
qui la concerne plus spécialement. Elle fera de môme cette 
année-ci, de telle sorte qu'en définitive les dépenses plus 
considérables concernant cette Section retombent en grande 
partie entièrement sur son budget particulier. Il est bon d'ob- 
server aussi que ce sont ces mêmes mémoires sur des décou- 
vertes d'histoire naturelle qui contribuent le plus au renom 
de V Institut Genevois et de ses publications à l'étranger. C'est 
ce qui résulte des lettres et des renseignements que nous 
recevons fréquemment jusqu'à présent. 

Le compte-rendu des recettes et des dépenses de 1857 j 
soumis au Comité de gestion et approuvé par lui dans sa 
séance du 29 Janvier 1858, est déposé sur le bureau avec les 
pièces à l'appui. 

Nous avons soumis notre projet de budget pour la présente 
année 1858 au Département de l'Instruction publique. Les 
recettes sont évaluées à fr. 8,180, et les dépenses -â pareille 
sonmie , au minimum. — Nous aurions bien voulu couvrir 
avec cet actif les frais d'installation et d'ameublejneot du 
nouveau local que le Conseil d'État a bien voulu nous assi- 
gner dans le bâtiment électoral, et dont il conviendra de s'oc- 
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ciiper incessamment; mais cela a été impossible, en raison 
des frais considérables de publication dans lesquels nous 
sommes engagés pour les deux années 1858 et 1859. 

Mous osons compter sur la bienveillance du Conseil d^Etat 
pour faire face à ces frais d^appropriation de ce local , cet 
objet ne pouvant raisonnablement être compris dans les dé- 
penses ordinaires et annuelles de Vlmtitut Genevois. 

Pour Tordre du jour de la séance d'aujourd'hui, j'ai reçu^ 
Messieurs, l'annonce des pièces suivantes dont vous allez en- 
tendre la lecture ou l'analyse : 

1<» Un travail de M. l'Archiviste Grivel sur tous les chefs de 
la République de Genève, de 1318 à nos jours, présenté par 
M. Marc Yiridet. 

2<> Poésie (La Satyre du Temps), par M. Duret , membre 
honoraire de la Section littéraire. 

3<' Souvenirs d'un Instituteur, par M. John Braillard, mem- 
bre honoraire de la Section littéraire. 

4* Poésies, par M. Vuy, Président de la Section littéraire. 

Les comptes à l'appui de ce rapport ont été déposés sur 
le bureau à la disposition des membres de l'Institut. 

M. le Chancelier Marc Viridet, Vice-Président de l'Institut, 
a présenté ensuite une hste de tous les chefs de la Répu- 
blique de Genève depuis 1318 jusqu'à nos jours. Ce travail 
est renvoyé à la Section des Sciences morales et politiques , 
d'archéologie et d'histoire, et au Comité de publication, sur 
les conclusions de H. Yiridet, ainsi rédigées : 

M. Charles Hopp, privat-docent de l'Université de Bone, 
ayant demandé pour son atlas historique et généalogique une 
liste des chefs de la République de Genève jusqu'à nos jours, 
le Conseil d'État a chargé M. l'Archiviste Grivel de dresser 
cette' liste; 

1» De 1318 à 1792; 

««> De 1793 à 1798; 
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3^ De 1798 au 31 décembre 1813 ; 

4* De 1814 au 9 octobre 1846; 

5* De 1846 à la fin de 1857. 

J'ai l'honneur de déposer sur le bureau, pour la Section 
des Sciences morales et politiques^ une copie du travail de 
M. l'Archiviste. 

Je me plais à constater ici tout le soin avec lequel ce tra- 
vail a été fait jusque dans ses moindres détails, et je prie 
l'Institut d'examiner s'il ne serait point convenable de l'insé- 
rer ou dans ses Mémoires ou dans son BtUletin. 

M.» Y. Duret^ membre honoraire de la Section littéraire , a 
lu une pièce de poésie que nous reproduisons ici. 

La parole a été accordée à M. John Braillard , membre 
honoraire de la Section littéraire, pour lire un morceau de 
prose. 

M. Jules Yuy, Président de la Section littéraire, a lu quel- 
ques courtes pièces de poésie de sa composition. Ce sont : 

1® Paysage d* automne ; 

2® Traduction de F Ecole souabe ; 

3*» Causerie d* enfants. 

Après ces lectures, M. le Président a demandé aux Mem- 
bres présents s'ils avaient à faire des propositions indivi- 
duelles. M. Jouvet a demandé que les Séances générales 
eussent lieu désormais dans la soirée , comme celle de ce 
Jour. Il a été pris note de cette proposition , et la séance a 
été levée ensuite à 9 heures et demie. 
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ïa toi d'Iirgiirf. 



LE PRBI.DOE. 

Parmi les fleurs du mal, la crise monétaire 

Ë^t tbute épanouie au front de notre terre : 

La fière royauté de la banque «'en va, 

EUe qui détrônait hier même Jébovah ! . 

Elle qui conuuandait l'univers de son siège. 

Elle s'écroule ainsi qu'un colosse de neige, 

Au premier coup frappé par le premier rayon 

Du sofeil de justice et d'eipiation ! 

O souYeraioeté dérisoire, éphémère ! 

De ton règne passé ^ chute est plus amère. 

Dans le brûlant midi de tes ascensiOBS, 

Les femmes saluaient tes feux en tourbillons ; 

Les Rotscbilds promenaient les fraîches vagabondes: 

C'était alors, c'était danse sur les deux mondes ! 

Les beautés des climats glacés ou dévorants 

Vous étalaient des schalls de quinze mille firancs ; 

Et les prêtres sortis du i&oagfie de la Bourse, 

Hasardant pour un soir le«r suprême ressource. 

Avec des diamants agrafaient leur gilet^ 

Afin de nous montrer... le monde comme il est! 

Et l'astre usurpateur gravite à l'apogée 

A l'heure où sa carrière est soudain abrégée : 

Comète aux crins épars sous un ciel turbulent, 

La banqueroute fouette à nu Tastre insolent. 

Mais moi je ne yeux pas, ê pécuniaire empûre, 

Ne montrer ton pouvoir qu'au moment qu'il expire ! 



Sil 

Tes destins sont montés par de si bauts degrés, 
Que seul il les comprend qui les a mesurés. 
Et l'argent, éKmné même de son prodige. 
Sur ces sommets, avant xjtt'ii soit pris de vertige, 
Enlace, étreint le globe avec 'ses millions : 
11 faut, dans leur fureur, juger tous les lions. 

II 

l'exaltation, 

A moi ! s'est écrié dans son âpre superbe 

Le grand pontife du veau d'or; 
A moi le monde entier, depuis les brins de Tborbe 

Jusqu'aux froments de messidor. 
A moi les chars de feu qui rejoignent les pôles 

Et qui m'amènent sans repos 
Quelque riche édredon sur leurs fortes épaules. 

Pour coucher moUement mes os. 
Les monts ouvrent leurs flancs et leurs flots les rivières 

Pour laisser passer mes longs chaVs, 
Ces monstres enflammés aux fumeuses crinières 

S'écbevelant de toutes parts. 
C'est une main d'enfant, du Volga jusqu'au Rbdne, 

Qui peut en guider les essors; 
Et je change à mon gré d'hémisphère et de zone, 

Et j'en ramasse les trésors. 
Je fuis les blancs frimas, je fuis les feux torrides. 

Je m'éternise le printemps. 
Et je trouve sans cesse où me garer des rides 

Que dans son vol jette le temps. 
Il n'est pas pour mes <bars de vitesses rivales ! 

Et les cavales àa, désert 
Ne s'appelleront plus les rapides cavales 

Auprès de mes coursiers de fer. 
Un dieu même engloutit les lorèts primitives 

Pour remplir le bassin bouilter 
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Qai chaufTe les poumoDS de mes locomotives, 

Et la pioche n'a qii'à fouiller^ 
Elle n'a qu'à fouiller, et les bras, par cent mille, 

Soulèyent rinstarumenl banal ; 

■ 

Et le charbon de terre, à tout convoi quille, 
Se transforme en un ca[Htal. 

A moi cette vapeur! Elle se rit des voiles 

Vieilles sur le vieux Océan. 
Il n'est plus pour mes nefe de sinistrea-.étoiïes, 

Il n'est plus de goufire béant ! 
Et mes Léviathans, d'une aile accoutumée. 

Rasent l'immensité des eaux ; 
Et, tout fiers de leur charge, ils jojltent la fumée 

En colonnes par leurs^asttux. 
Le métal de Potose ou de Californie 

Tirés de souterrains exils ; 
Les perles de Manar, que nulle eau ne renie. 

De leurs fardeaux sont les plus vils ! 

L'aquilon qui mesure en un jour tant de plaines, * 

L'aquilon ne pourrait passer 
Sur tous mes champs féconds, sur tous mes verts dofuaines. 

Que chaque fleuve vient baiser. 
Je n'ai qu'à le vouloir, et mon désir va nattre 

Aussi large qu'un horizon. 
Et tout réalisé : de quoi ne suis-je maître? 

Quelle maison n'est ma maison? 
Mes mille serviteurs ! servez-moi l'alicante ! 

Qu'il soit iutarrissable, et puis 
Que ma bouche au cristal replonge aussi fréquente 

Que le seau dans l'onde du puits. 
Oh ! je veux m'enivrer et d'encens et de myrrhe 

Sous mes lambris de pourpre et d'or! 
Ma femme, revêtez l'opulent cachemire ; 

Le cadet de vos fils est lord. 
Mes filles, mes joyaux, les charmantes figures. 
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Faites-moi doucement rêver. 
Les princesses des cours envlraient les parures 
Que met votre petit lever. 

Je veux la paix ! je fume un havane dans l'ambre» 

L'élixir flatte mon palais ! 
S'il vient des empereurs; qu'ils fassent antichambre : 

L'antichambre vaut leurs palais ! 
J'ai mes plantations av^ mes négreries, 

Dont rintenddfat porte la clé, 
Ainsi que le valet la clé des écuries 

Des chevaux qu'il veut atteler. 
J'ai pris des continents au tranchant de l'épée ; 

Et les vaincus humMiés 
M'ont procuré l'entrave et f'arme bien trempée 

Qui les frappe ou les a liés. 

La parole à mon gré dévore les espaces, 

Attachée au vol de l'éclair, 
Et m'apprend les succès de mes flottes rapaces, 

Mes millions gagnés en l'air! 
Le Génie a ravi la divine étincelle 

Cachée au profond de l'étfaer, 
ADumant, sans nuage épais qui les rec^e, 

Les foudres mieux que Jupiter. 
D'un œil d'aigle il plongea jusqu'au sein de la terre; 

Il a signalé le filon 
Du platine rendu dès-lors mon tributaire, 

Malgré vingt remparts de moellon. 
Il arrache sans trêve au vieux Tartare immonde, 

Au fer, aux éléments maudits, 
Tous leurs secrets pour mieux m'inféoder le monde 

Et les peu^s abâtardis! 
Un jour il m'a donné ces moissons de menreiUes 

Contre un pauvre morceau de pain ; 
Mais je lui fournirai, pour reposer ses veilles, 

Quatre à cinq planches de sapin! 
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J'achèverai mon dieu demaÎR, et puis ton arche. 

Veau d'or, seule reiigloa ; 
Je veux vous achever, et, comme un patriarche, 

Vivfie autant qu'une nation ! 
Oh ! préparez mon char que la fortune traUe 

Dans un appareil triomphal! 
Il faut, à qui dompta cette ombrageuse reine, 

Un triomphe continental. 
Je veux derrière moi qu'un Dante grandiose 

Chante l'hymne victorieux. 
Commence une épopée à mon apothéose. 

Et ne l'achève point aux cieux. 
Et si je suis mortd, car j'en doute à cette heure 

Devant cette incarnation 
De mon rêve, je puis, prkice dans ma demeure, 

Vivre plus qu'une nation ! 



III. 



LA CATASTROPHE. 

Mais, ô revers soudain! mais voilà que tes chars 

Dont ce soir tu devais repattre tes regards, 

Apportant dans leurs flancs la richesse entassée 

Du nord et du midi, dans -leur course insensée, 

S'entrechoquent avec leurs poitrines de feu. 

Et jettent des mortels vivants aux mains de Dieu ! 

Et de tous ces wagons à l'aile si hardie. 

Il reste des débris..* pour nourrir l'incendie. 

Mais voilà que tes nefs à fardente vapeur 

Des trésors de leurs seins ne gardent que la peur ; 

Que la mer furieuse a rompu leurs hélices^ 

Et que l'abtme prend sa part de tes délices : 

De leurs planches à peine on trouve des lambeaux. 

Pour faire aux naufragés raumdne de tombeaux. 

Mais voilà qu'un pomt noir sur le raism des vignes 
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Active sans pitié des morsures malignes. 

Et défend aux rayons du souverain soleil 

De colorer la grappe au teint blond ou vermeil ! 

Mais voilà que déjà frappée en sa racine 

Toute fécondité nSengendre que ruine ; 

Les fruits sont avcurtés aux arbres nourriciers 

Dont rinsecte a roulé la feuâle par mUUers; 

Ck>nmie on voit de nos jours des entraiUes de femmes 

Servir d'afireux théâtre à des meurtres infâmes, 

A ces étouffements d'un enfont rejeté 

Qui foit l'équivalent de la stérilité. 

Mais voilà que le ver qui te file la soie 

Meurt, sans que psur sa mort il te laisse une proie, 

Sans laisser son labeur au grondant ouvrier » 

Ni leurs tissus moelleux aux filles du banquier. 

■ 

Puis, quelques gouttes d'eau de plus dans une année 
Ont des fleuves poussé la marche déchaînée, 
Et courent engloutir moissons, cités, humains. 
Et font lever au ciel de suppliantes mains ! 

Mais voilà que tes jioirs, les esclaves modernes. 

Tes Indes, selon toi des races subalternes, 

En masse se dressant pour la rébellioo. 

Des blancs font de. la chair à crucifixiûn ! 

Et ceux-là que le S» épargne, triste reste. 

Sont bientôt immdés par la fièvre et la peste. 

Et ces lâches fléaux, ennemis acharnés. 

Frappent jusqu'aux en&nts à peine encore nés ! 

Amertume et dottleur ! prodige de colère 

Que Satan pour l'enfer envtroit à la terre ! 

Ces fléaux sont issus de tout corps fr^emel 

Qui glt sans sépulture aux quatre vents du ciel ! 

La pudique Albion, infidèle à saint George, 

Ne sait plus qui prier pour ses saints qu'on égorge. 

Et dit, pour les mistress que souille un paria, 

La royale oraison de sa Victoria I 

Elle a donc oublié qu'à la {ilaJnlive Irlande 
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Elle a tressé de ronce une lourde guirlande ; 
Qu'Erin est un Calvaire où gisent des héros 
Dont la Bible et la faim ont été les bourreaux ! 
Elle oubllra qu'elle a porté servage, guerre, 
Meurtre des souverains sur le Gange naguère ; 
Et que deux fois rompus, trois fois durent ses mftts 
Pendre, fidèle au poste, un roi de ces climats. 
Elle oubltra qu'elle a, dans ces grasses vallées, 
Les vierges du Bengale en foule violées ; 
Déshonoré la mère enceinte, et renvoyé 
Cet instrument servile avec un coup de pié ! 
Vous aviez beau fourbir vos aciers d'Angleterre : 
Le Mahratte sait mieux tremper son cimeterre. 
Vous voliez les Indous pour les civiliser ? 
Et leur coton ne sert qu'à vous cicatriser. 

Voilà que tes mineurs s'échappent de leurs mines, 

Et, troupeaux affamés, hâves, aux maigres mines, 

Laissant dormir la houille en sa couche à dessein. 

Ils forgent leur outil en poignard assassin. 

Mais voilà que tes fils, ton vivant diadème 

Qui se multipliait tout autour de toi-même, 

Tes filles, devenant mères dans leurs beaux jours, 

Se courbent sous le vent du trépas pour toiqours. 

Ou si tes rejetons franchissent tes naufrages, 

C'est pour subir encor le soufflet des orages. 

Pour répandre à leur tour une averse de pteurs 

Sur les infortunés qui te doivent les leurs ; 

Pour qu'on dise en voyant passer tes fils, tes filles : 

«Leur père a dévoré le lot de cent familles, 

Nous gardant, sur les biens qu'engotiffi*aient ses comptoirs, ' 

La besace quêteuse et les longs désespoirs. i^ 

Mais voilà que pendant les cbmeurs de Toi^e, 

Les flots 4e vin roulant sur la nappe rougie. 

Un invisible doigt trace aux murs du festin 

La condamnation de ton futur destin ! * 

Mais voilà que ces fils que la tbodre remue 
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Impriment la terreur à ta poitrine émue : 
Cette foudre domptée est rendue à ses lois, 
Pourt'écraser de tous ces malheurs à la fois ! 

Et voilà que moi-même, au nom de tout génie, 
J*agouterai Taflfront à ton ignominie : 
Et que je t'apprendrai que la loi des esprits, 
C'est de survivre à toi, Matière, où tu péris ! 
Si Von n'a pas assez maudit ton grand délire. 
Les imprécations s'élancent de ma lyre : 
Va, je n'insulte pas à ton astre éclipsé ! 
Mais c'est un Dieu moqué qui rit de ton passé. 



IV 



l'enseignement. 

Puisque c'est Dieu qui rit de ton orgueil qui passe, 
Accordons à mes vers et l'essor et l'espace. 
Et disons maintenant quelle est la royauté 
Qui te chasse et se dresse avec sa majesté. 
Or, elle est en pouvoir et se nomme misère : 
Pour sceptre elle brandit le mal dit nécessaire ; 
Elle est forte et se lève avec ses vieux routiers. 
Et crie en tout chemin : Halte aux banqueroutiers ! 
Mort aux agioteurs ! Insolents que vous êtes. 
Pour la caisse à remplir vous couperiez nos têtes ! 
Croupiers, l'on vous voit rire à la table.de jeu 
Du perdant suicidé roide d'un coup de feu ; 
Conunander aux valets d'enlever ce spectacle, 
Afin que la roulette évite tout obstacle. 
Et qu'un sanglant cadavre au bord des tapis verts 
Ne gêne pas le coup qui gagne l'univers ! 

L'univers est gagné ; mais, trompeuse conquête. 
Il vous glisse des bras ainsi qu'une coquette. 
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Vous avez oublié le pauvre, n'est-ce p«s ? 
C'est maintenant son tour de régner ici-bas : 
« Résigne-toi », c'était votre mot de satire. 
C'est son tour de Jouir, son tour de vous le dire : 
Au crime la misère a crié : « Frère, allons ! i* 
« Pâle sœur, répond-il, pousse tes bataillons ! » 
Il faut craindre, je sais, que la lutte obstinée, 
Hélas ! ne change rien à votre destinée ; 
Que ce monde maudit entre tous les maudits 
N'en soit quitte à botter comme il bottait jadis. 
En dépit du passé, de par le Christ, j'espère 
Pour vous, les méprisés, un sort noble et prospère ; 
Si vous aviez encor des revers à subir, 
A l'épreuve sachez ne pas vous démentir. 



V 

LA JUSTICE. 

Ainsi vous m'avez fait tremper ma frêle plume, 
Lourd potentat des gros écus ! 

La préserve le ciel d'envieuse amertume : 
J'ai pitié de pareils vaincus ! 

Oh ! il ne fallait pas proclamer la victoire 
Avant le terme des combats! 

Dans votre enivrement trouver votre déboire : 
Oh non ! il ne le fallait pas ! 

La fortune traînait ton char, et le génie, 

En captif de guerre traité, 
Te répétait : Louange, honneur, gloire infinie 

Pendant toute une éternité ! 

Mais il fallait du moins, si tu te croyais sage. 

Imitant le César romain, 
Laisser ce prophétique esclave à ton passage 

Te crier par moments : « Demain! 
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Souviens-toi qu'après tout, hélas ! tu n'es qu'un homme : 

Finaucier ovl setriemest foi, 
Fils des prospérités, quelquç nom qui te nomme, 

Demain peut n'être pas à toi! » 

Demain? eh bien! demain est à toi pour ta honte, 

Demain brille pour te flétrir. 
Pour prononcer l'arrêt que nul mortel n'aftronte : 

C'est ton heure, tu dois mourir. 

Mais il fallait compter avec l'apoplexie. 

Elle ne t'avertissait pas : 
Elle te redemande, ô dépouille endurcie. 

Ce que tu volais au trépas. 

Et ton corps ténébreux, la fosse le convie 

A s'étendre là pour jamais ! 
Dis au présent, railleur de la future vie : 

« Toi seul tiens ce que tu promets. » 

Avec les aquilons qui glacent l'étendue. 

Entends ce rugissant concert 
Dont naguère la voix n'était pas entendue : 

Est-ce qu'elle crie au désert? 

Réponds, tant d'orphelins et tant de tristes venyes 

Que tu n'as su que dépouiller. 
Pleurent-ils vainement sur la rive des fleuves 

Où tu n'as plus qu'à te noyer ! 

Sur les monts tu pensais^ comme les andens braves, 

Camper tes châteaux crénelés 
Sous leur masse écrasant les villages esclaves : 

Un jour les a démantelés ! 

Tôt ou tard le vautour est chassé de son aire; 

Plus elle s'approche du ciel, 
Plus elle attend les coups du patient tonnerre. 

Car le tonnerre est éternel. 

Vletor DVBET. 

Novembre i857. 
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Dans les cieux pas un coin vermeil 
Qui sourie à notre vallée, 
Partout la nature est voilée. 
Pas un seul rayon de soleil ! 

Voici cette forêt profonde 
Où je m'égarai tant de fois. 
Quand Toiseau de sa douce voix 
Ghautait au murmure de Tonde ; 

Quand, sur le paisible chemin, 
Ck>mpagne folâtre et chérie, 
L'insouciante rêverie 
Venait me prendre par la main ! 

Mais aujourd'hui, marchant dans Tombre, 
Perdu dans les brouillards épais^ 
Loin de ces jours si pleins de paix, 
Je gravis la colline sombre! 

— Quel spectacle riant et pur 
Se montre à moi comme en un rêve! 
Soudain m'apparalt le'Salève 
Qui se dessine dans l'azur ; 

Et, debout sar la fière cime 
Où vont s'abattre les hivers, 
Grands et hardis, les sapins vert^ 
Qui semblent défier l'abime ! 
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Oui, debout ! ô vieux combattans 
A la robuste et haute taille, 
C'est la veille de la bataille 
Contre Torage et les autans ! 

— Â mes pieds, un lac de nuages 
S'étend et se déroule au Join ; 

Je Tadmire, muet témoin, 

Ce lac a des monts pour rivages. 

Le ciel est bleu de toutes parts 

En sa profondeur étoilée ; 

Seule se cache la vallée 

Dans la brume et dans les brouillards ; 

Au sein d'une vague tristesse. 
Là-bas, le soir allait venir; 
Et ce jour, si lent à finir, 
C'était presque une nuit épaisse ! 

Là-haut, c'est la lune qui luit, 
La lune qui vient de paraître ; 

— Le jour vraiment semble renaître 
A rbeure où commence la nuit! 

Jules TUT* 

Bords de VArve. 
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